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La Sem aine
♦ Locarno ! .. .  E ta ts-U nis d ’E u ro p e !. . .  P a ix !  

Sécurité! Confiance! T ra va il!
Oui, tout cela est possible d deux conditions :
10 Que les A  lliés d'hier (d 'h ier, puis qu'à Locarno  

il n'y eut plus deux camps, mais une fra ternisation  
européenne) ne fassent pas une politique qui attire  
r  invasion contint le gouffre appelle le to rren t...

E t  pour cela, il fa u d ra it réform er profondément 
nos démocraties politiques qui affaiblissent les peuples 
et incitent les E ta ts forts à abuser de leur jorce ;

2° Que l'Europe, non seulement ne se déchristia­
nise pas plus avant, niais au contraire, retourne à 
Dieu, à son Christ et à son Eglise.

Sans cela, on aura beau proclam er la P a ix , il est 
impossible que la tranquillité de l’O rdre s'établisse 
su r ce désordre essentiel et radical : une Europe  
apostate.

♦ N o tre  ministre des finances songe à stabiliser 
provisoirem ent le cours des changes et à garan tir  
ainsi le commerce et l’industrie contre une instabilité 
qui les paralyse et leur nu it gravement.

Le problème financier est fonction du  problème po li­
tique. S i le Gouvernement économise, empêche des 
gaspillages socialistes, a une politique saine et jo rte , 
c'est-à-dire inspire c o n f i a n c e ,  un assainissement 
financier est possible.

M ais l'instabilité de notre politique intérieure, la 
menace d?expériences socialistes coûteuses, risquent 
d'empêcher M . Janssen de réaliser ses plans.

E t  alors, à quoi auront servi les trois m illiards  
qu'il emprunte à fé tra n g er, si ce n'est d aggraver ce 
d quoi on voulait remédier ?

Politique d 'a b o rd !...

Bruxelles : 11, Boulevard Bischoffsheim
(Tél. : 22 0 ,5 0 ; Compte chique -postal : 4 8 9 , 16)



2 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

(mm
MARCHÉ-AUX-POULETS

NOUVEAUTÉS ÉLÉGANTES
BRUXELLES

N o u v e a u t é s  “H iver
OCCASIONS EXCEPTIONNELLES

M A N T E lA U , fa it p a r  
ta illeu r, velours de laine
givré, p u re  laine, 
garn i godets. fr. 185

ÉCHARPE trè s  souple, 
colom bia loutre, travaillée  
en bandes, doublée ■ n r  
soie. fr. I Z w

EXCEPTIONNEL. N otre  
série de Gilets ou Caleçons, 
la ine  naturelle , 
p o u r hommes. ■ Q
La taille moyenne : {r. \ Q

OTTOMAN
laine givrée, h au te  nou­
veau té . Larg. i m4o q  a  

Le mètre : fr. J  £

M ANTEAU
trè s  é légan t en  b re it- 

schwang, en tière- a  «  r  
m en t doublé. fr. Z  U  D

ROBE-M ANTEAU
trè s  belle serge pure  laine, 
garn i plis. g  g

PALETOT laine pou r 
dames, dessin Jacquard , cols 
e t parem ents genre Q Q  
fourrure. / r .  j | )

P ou r jeunes filles fr. 15

CHEMISES 
pour HOMMES

m adapolaru d evan t souple

apU s„  1 9 . 50  t 1 4 . 50

SACS POUR DAMES
v éritab le  m arocain, garn i 
glace e t  bourse, nuance n  Q 
noire ou nègre fr. Q J

CHEM ISES DE NU IT  
pour Hom m es, flanelle 
blanche, garn i col e t galon.

fr. 2 2 .50e« IB. 50

ÉCHARPE
crêpe de Chine ou trico t soie

2 9 * 1 9 .5 “

TOILE DE SOIE
lavable, to u tes  nuances. 

L a r ^ o m S o  |  p  5 Q 
L em etre.'fr. | U ,

M ANTEAU FILLETTE
velours de laine, pure  laine, 
garn i plissé de côté, fr. q q  
Le m anteau  h a u t omÔ5 O v  
5 fr. augm entation  p r taille .

GANTS chevreau fantaisie  
p o u r dames, crispins 
perforés I / ,  l ü

La p a ir e :  fr. |  4 .

CHAUSSETTES LAINE  
pour H om m es, broderie 
fo rm an t rayures. /  5 0  

L a paire : fr. 4 ,

CRÊPE CHINOIS
arm uré pu re  soie.

Larg. i “  Q f t  
Le mètre : fr.

M ANTEAU LOUTRE  
COLOMBIA

belle qualité, entiè-
jgp. rem en t doublé. fr. 395

GANTS TRICOT
pu re  la ine  p ou r dames.

La  i - 9 o e t  5 . 3 0

CHEM ISES N U IT  
Kimono pour D am es

flanelle ex tra , I Q 9 0
garn i galon. fr. |  J .

EXCEPTIONNEL  
DRAPS TOILE MIXTE

ourle ts  à jours échelle. 
Le drap : fr. q  r  

i m 8o X 2 m 75 . j O

p  PANTOUFLES a Babys »
Y\ poil de cham eau ex tra .

D u 18 au  24 fr. 5 ' ^  

D u  25 au  29 fr. 6 . ^

PANTO UFLES POUR  
DAM ES

velvé tine  im prim ée, dou­
blée flanelle. Q 9 0 

D u 35 au  41 fr. J .

COUVRE-PIEDS
b eau  sa tin  simili, tou tes  
nuances, in té rie u r K apock. 

i m3oX i mio

LINGE DE TABLE
dam assé blanc. Q 90 

La serciette : fr. Q ,  
i m6 o x i m6o i ID6 o X 2 m5o

fr. 15 19La nappe : fr. 32
U MOLLETON DES

PYRENEES
p our déshabillés e t py jam as 
L argeu r om8o T  Qfl

Le mètre : fr. / .

GILET LAINE PO U R  
DAME

jo li dessin arm uré.
fr . 39

FILET noué po u r sto re  e t 
am eublem ents. Mailles omo i 
L argeur 2^50 1 A  en

Le mètre : fr. | U .

MOUCHOIR
ba tis te  fine, ourlets jours e t 
initia le  brodée main, n  gc  

Le mouchoir : fr. U .

DEMANDEZ NOTRE FEUILLE 

D ’OCCASIONS SPÉCIALES

A QUALITÉ ÉGALE 

TOUJOURS MEILLEUR MARCHÉ



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS 3

Institut SAINT-BONIFACE
8 2 ,  r u e  du V i a d u c ,  8 2 ,  à I x e l l e s  

Externat
Internat

D em i-Pension

SOCIETE GENERALE DE BELGIQUE
Société anonyme fondée par arrêté royal du 28 août 1822

3 ,  Montagne  du P a r c  B R U X E L L E S
F O N D S  S O C IA L  :

100 .000  Titres de Capital . . fr. 1 0 0 ,000 ,000
100.000  Parts de Réserve . . fr. 2 5 0 ,6 2 8 ,3 9 3

Total . . fr. 3 5 0 ,6 2 8 ,9 3 3

T O U T E S  O P É R A T IO N S  D E  B A N Q U E
Le service d’agence de la Société Générale de Belgique est assuré en 
province par ses banques patronnées e t leurs agences dans plus de 

300 villes et localités im portantes du pays.

É T A B L I S S E M E N T
DES

S Œ U R S  DE N O T R E - D A M E

Rue de l ’Em pereur, 13-15, ANVERS
É cole  m o y e n n e . — É c o le  n o rm a le  p r im a ire  p ré p a ra to ire  au  

d ip lô m e  o ffic iel d ’in s t i tu t r i c e .  — Régime flam and . - É co le  
n o rm a le  m o y e n n e  p ré p a ra to ire  au  d ip lô m e  o ffic iel de r é ­
g e n te . — Régime fla m a n d  »t wallon.

Section des langues germ aniques ; Section littéraire ;
Section scientifique ; Cours d ’enseignem ent supérieur.

P R O S P E C T U S  S U R  D E M A N D E

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
L U M IÈ R E  - F O R C E  M O T R IC E  

L U S T R E R IE  -  A B A T -J O U R

1 , Rue de Gravelines BRUXELLES

S T A V E L O T

Institut SAINT-REMACLE
COLLÈGE ÉPISCOPAL

H u m an ités  an c ien n es  e t m o d e rn es . S ection  p ré p a ­
ra to ire . In te rn a t. C ou rs d ’a g r ic u ltu re  s u b sid ié  p a r 
l ’É tat. C ours de d ac ty lo g rap h ie . V astes e t m a g n i­
fiques b â tim e n ts . C hauffage ce n tra l. É c la irage  
é lec trique . S itu a tio n  la  p lu s  s a lu b re  de l ’A rdenne. 

N om bre  lim ité  de p en s io n n a ire s .

S A D R E S S E R  AU D IR E C T E U R

D A M E S  D E  M A R I E
C h a u s s é e  de H aecht ,  66-76 ,  B ru x e l le s

École normale moyenne archiépiscopale
pour la formation de régentes avec cours préparatoires

Humanités Gréco-Latines <e années d é tu d e s )

École supérieure  pour licence et doctorat 
en Pédagogie

E N G H I E N

COLLÈGE SAINT AUGUSTIN
H U M A N I T É S  G R É C O -L A T IN E S  
-  H U M A N I T É S  M O D E R N E S  - 
S E C T I O N  P R É P A R A T O I R E

Prix de la pension  :  2,100 fra n cs
G R A N D  A I R  — P L A I N E  D E  S P O R T

M a i s o n  d e  M e l l e , l e z  G a n d
SOUS LA DIRECTION DES PÈ RE S JOSÉPH ITES

C ours  p ré p a ra to ire s  ( 3 a n s ) .— H u m an ité s  g réco - 
la tin e s  (6 a n s ). — Écoles sp écia les  de co m m erce  e t 
d 'in d u s tr ie  (6 an s). — C ours  sc ien tifiques  (2 ans).

Le plus ancien Collège d’humanités et la plus ancienne École de 
commerce du pays. — Vastes installations modernes; collections 

scientifiques de premier ordre.

LA • M A IS O N » N ’A C C EPTE Q U E DES IN TER N ES

Fr. 2 , 0 0 0  -  2 , 4 0 0  -  2 , 7 0 0



4 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS

Q  g** Q  MAGASINS DE VENTE

14, RUE D’ARENBERG,  BRUXELLES
TELEPHONE B. 28.586

Est un ensem ble 

m erveilleux  

qui

réunit les qualités 

les plus précieuses 

auxquelles

□ n ait pu atteindre 

en fait d'appareils  

pneum atiques.

Il est Inoomparable 

par

sa oonstruotlon  

et

par son rendem ent 

artistique.

rÂi r ü  s i  r ü  fÂi fÂi[▼I [▼! !▼! !▼! !▼! I~ l  !▼!

IN S T IT U T  D E S

Religieuses de la Providence
ET D E

l’imm ac ul ée  Conception,  à Dies t

P E N S I O N N A T  E T  É C O L E  P R O F E S S I O N N E L L E
R ÉG IM E FLAMAND ET  FRAN ÇA IS

É C O L E  N O R M A L E  P R I M A I R E  A G R É É E
R ÉG IM E FLAMAND

Reine ELISABETH
DAVOS-SUISSE

TUBERCULOSE
Etablissement Belge de 1er Ordre 

♦ ♦ ♦ ♦

CH APELLE E T  SŒ U RS CATHOLIQUES  
♦ ♦ ♦ ♦

Renseignem entsjet Prospectus 
"* FERNAND DE HOUX



Réflexions d’un catholique
sur le

Congrès du Christianisme pratique 
à Stockholm

Le besoin d’unité travaille une époque obligée de tout 
reconstruire ; mais, quand on y réfléchit, ne doit-on pas 
constater que l’unité religieuse est le fondement de toutes 
les autres? Les Eglises séparées de Rome, c ’est-à-dire les 
Eglises dispersées, éprouvent de plus en plus cette impé­
rieuse vérité. De là un mouvement de concentration que les 
catholiques doivent suivre de très près, avec prudence, 
mais avec sympathie.

Ce mouvement a commencé aux E tats-U nis. Si l’on en 
veut trouver les origines, il faut rem onter aux deux grandes 
tendances, épiscopalienne et presbytérienne, du protestan­
tisme américain. La prem ière, Tépiscopalienne, cherche 
l’unité dans le dogme et la discipline, ce qui la rapproche de 
Rome. L a seconde, la presbytérienne, ,par opposition à la 
première, la cherche dans la vie et l’action chrétiennes. De 
là une bifurcation aboutissant à deux formules : Faith and  
O rder, L ije and W orks  (Foi e t O rdre, Vie et Œ uvres). Il 
faut les retenir, car elles sont bien les deux thèses que d is­
cutent aujourd’hui les Eglises dispersées, mais aussi elles 
résum ent la contradiction intérieure où elles se débattent, 
comment, il y a plus de deux siècles, l ’avait annoncé 
Bossuet.

L ’après-guerre trouva le mouvement Vie et Œ uvres  — 
c’est-à-dire l’alliance, fondée en 1873, des Eglises presby­
tériennes — fortement organisé, avec deux centres d ’action, 
l’un aux E tats-U nis, à Philadelphie, l’autre en Europe, à 
Edim bourg. Or, l’après-guerre, ce fut un tem ps de détresse 
m atérielle et morale pour les Eglises protestantes, en Eu­
rope et dans les missions. Une action d ’en tr’aide s’imposait. 
L ’Alliance presbytérienne en prit l’initiative. On se réunit, 
en été 1919, à O ud-W assenaer, en Hollande, en été 1920 
au Betaenberg, en Suisse. De ces rencontres sortit l’idée 
d 'une conférence plus étendue, avec un program m e dépas­
sant les simples questions d ’aide m utuelle pour s ’étendre 
aux grands problèmes : réconcilier le christianism e avec le 
monde contem porain.

A ce moment intervint un fait nouveau : l’entrée en scène 
des Eglises orthodoxes. Cette entrée comblait les vœux des 
anglicans, lesquels, après l’écroulem ent de l’empire russe, 
songeait à une large union de tous les épiscopats séparés de 
Rome, sous les auspices de C antorburv.

En [922, le I O ' août, les représentants de trente-sept

Églises européennes se rencontraient à  Copenhague, avec 
les délégués du F édéral Council des E glises protestantes 
aux É tats-U n is. Dès le 12 août, ce vaste comité se tran s­
porta sur l’autre rivage des détroits baltes, à Helsingforo, 
en Suède. Au milieu des luthériens et des calvinistes, siège 
le m étropolite Germanos, qui vient apporter les adhésions 
de toutes les grandes Églises orthodoxes : l’archevêque de 
Caniorbéry et l’archevêque d ’Upsal partagent la présidence 
avec le patriarche de C onstantinople : c ’est un concile qui 
se prépare. Il s’ouvrira l’année suivante, à  Zurich, avec une 
rare  solennité, affirme les témoins, e t se continuera, plus 
solennellement encore, à Stockholm.

*
* *

Le Concile de Stockholm ou, pour l’appeler de son vrai 
nom, la Conférence universelle du christianism e pratique, 
a duré dix jours, du ig  au 29 août de cette année. Ce fut, 
parait-il, un spectacle im posant et pittoresque à  la fois, 
mais surtout inattendu. Certes, le contraste entre la som p­
tuosité  des costum es orientaux et la simplicité laïque des 
redingotes calvinistes, devait être frappant ; symbole de 
deux contraires qui cherchent à  se rejoindre. C ertes, ce dut 
être une heure émouvante que celle où, dans la cathédrale 
luthérienne d ’Upsal, une messe solennelle fut célébrée par 
le patriarche d’Alexandrie — cet Athanase qui devait m ourir 
à Zurich, sur le chemin du retour, tandis que les journaux 
annonçaient l ’incendie de sa basilique — assisté comme 
diacre et sous-diacre, par l’archevêque anglican de C antor- 
béry et l’archevêque luthérien d’Upsal. E t voici m aintenant, 
sur tou t cela, les réflexions faites à  distance par un catho­
lique.

Il nous semble qu’en face de ce m ouvement qui tend 
à  rapprocher les Églises séparées de Rome, tout catho­
lique, loin d ’avoir une attitude hostile ou même indifférente, 
doit se réjouir. Il doit se réjouir, car un tel effort vers l’unité 
est certainem ent inspiré par l’E sprit-Saint qui travaille les 
consciences chrétiennes. Les Églises, toutes les Eglises, 
ont, durant et après la guerre, souffert dans leur corps et 
dans leur cœ ur : toutes ont eu à gravir leur calvaire, mais



6 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS.

c’est en portant la croix qu’on arrive à la lumière : per 
C rucem ad Lucent. Le catholicisme, le protestantism e et 
l’orthodoxie ont eu ensemble des m artyrs dans la Russie 
soviétique. E t la souffrance individuelle ou collective con­
duit à la vérité, j

L a Conférence de Stockholm est, peut-être m algré elle, 
un pas en avant dans la voie de la catholicité. N 'oublions 
point les deux groupes en présence : d ’un côté les ortho­
doxes, de l’autre les protestants. Mais les orthodoxes, c ’est 
le catholicisme moins le pape — le catholicisme dans ce 
qu’il offre de plus contraire au protestantism e, dans to u t ce 
qu’a renié Calvin : la messe, la présence réelle, la cohésion 
des sacrem ents, le culte de la Vierge, dont on sait la force 
et l’éclat qu’il possède en Orient, le culte des saints, la 
liturgie, les images. Comment ne pas envisager le rôle des 
orthodoxes comme celui du pont, comme celui de l’interm é­
diaire entre protestantism e et catholicisme?

Mais il y a bien des nuances dans le protestantism e, 
term e collectif qui recouvre, de son sens p lu tô t négatif, des 
différences considérables, comme celle qui sépare la H igh 
Church et le protestantism e libéral : un anglican est bien 
plus proche d ’un rom ain que d ’un genevois agnostique. 
Il y a, en tout cas, L uther et Calvin. Or, c’est l’esprit du 
vieux luthéranism e, du luthéranism e Scandinave et surtout 
suédois, qui semble avoir animé la Conférence de 
Stockholm. L es origines de celle-ci sont, avons-nous dit, 
dans une opposition, parfois assez dédaigneuse, à l’égard 
du m ouvement épiscopalien, Fo i et O rdre; et pourtant la 
Conférence de Stockholm  m arque certainem ent une affir­
mation du protestantism e orthodoxe et traditionnel, sous sa 
double forme anglicane et luthérienne. « L ’esprit, sans 
doute, a-t-on dit à Genève, l’esprit de la Conférence est 
resté  bien protestant. » Adm ettons cette parole rassurante, 
mais adm ettons aussi que la forme, la liturgie, était tout de 
même assez catholique. Dès qu’on veut travailler à un éveil 
religieux, comment échapper aux inspirations m ystiques et 
aux conditions hum aines qui exigent q u ’on touche à l’âme 
par les sens ? L a liturgie, c’est un des chemins qui conduisent 
à Rome.

U n autre, c’est encore la voie de la charité, la « Via 
regia ». Or — et voici le plus grand éloge qu ’on puisse en 
faire — la Conférence de Stockholm  semble avoir été cons­
tam m ent animée par un esprit positif et vraim ent chrétien, 
l’esprit de la charité. E t ceci trouvera  sa récompense. Ce 
q u ’il y avait encore d ’ « antirom ain » dans la Conférence de 
Zurich et dans les manifestations antérieures, fut. cette fois, 
nous l’assure-t-on, relégué parmi les accessoires démodés. 
On avait respectueusem ent m arqué la place de la grande 
Eglise mère, dont l ’absence était une présence; on avait 
exprimé, dès le début, un désir sincère et constant de col­
laborer avec elle. L a visite préalable du pasteur N éander 
au Vatican, l’accueil encourageant qu’il ayait trouvé auprès 
de Pie X I, sont les indices que les tem ps sont proches.

Mais quand viendront-ils? Le jour où ces conciles des 
Eglises séparées seront arrivés à la question essentielle, 
q u ’ils cherchent à éviter, mais qui les attend. Que se p ro­
posent-ils, en effet? Fa ire  du christianism e pratique, de 
l ’action chrétienne, mais en évitant toute discussion dog­
m atique. Dans un compte rendu publié dans un grand

journal suisse, j ’ai lu qu’il était plus im portant d’obéir au 
commandement de Dieu que de connaître la nature de Dieu. 
E t  cette phrase suffit pour révéler toute la distance qui 
sépare de la pensée catholique la pensée protestante libé­
rale. Comment, se dit un catholique, connaitre le comman­
dement de Dieu, si l’on ne connaît pas Dieu? E t ce com­
mandem ent peut-il avoir la même valeur, la même autorité, 
suivant que Dieu est celui du Credo, ou simplement l’âme 
immanente du monde ou, plus simplement encore, comme 
disait Renan, la catégorie de l’idéal? E t si j ’interprète Dieu 
et Son commandement d ’après ma seule conscience indivi­
duelle, à quelles variations et déviations ne manquerai-je 
point d’aboutir? E t  comment le sens de l’Évangile ne se 
déformera-t-il point, si le C hrist n’est qu’un personnage 
inspiré, au lieu d ’être la troisièm e personne de la Trinité 
sainte? Le Congrès de Stockholm a dù sentir le poids de 
ces objections, lui qui s’est affirmé comme une réaction 
contre l’individualisme en matière religieuse ; lui qui est un 
redressem ent du christianism e non rom ain en face de la 
révolution rouge m enaçant un monde déchristianisé ; lui 
qui est un retour au symbole de N icée?

E n effet, le Congrès de Stockholm  n ’a cessé de com . 
m ém orer à toute occasion le symbole de Nicée, dont 
1920 m arque précisément le seizième centenaire. C’est la 
première fois, depuis la Réforme, qu’une telle évocation 
s ’impose avec une telle puissance. Ce retour commun des 
Eglises séparées vers cette date de 3 2 5 , vers cette source 
de foi et d ’autorité, et par conséquent de vie et d ’aiction 
chrétiennes, est un signe de rajeunissement, un pas vers la 
seule unité durable à l’unité de foi.

Car l’unité d’action implique l’unité de foi. L a morale 
découle d ’un credo dont l’intégrité est m aintenue par une 
autorité suprême. L à où il n ’y a point de credo commun, 
on restera dans le vague. Si émouvant qu’il soit par son 
humilité, par son éloquence dont la conviction dépasse la 
phrase, par son rappel de vérités chrétiennes que bien des 
Églises séparées avaient altérées, sinon méconnues, le m es­
sage de Stockholm est encore un peu trop de ce style en 
usage à la Société des N ations. On sent la contrainte 
imposée par la prudence diplomatique. On trouve, certes, 
plus de substance, plus de conseil pour la vie chrétienne 
pratique, dans le moindre mandement de carême signé par 
un évêque catholique romain. Pourtant, il faut lire entre les 
lignes : là circule l’esprit qui l’inspire. Stockholm reconnaît 
d ’ailleurs combien les Eglises séparées sont en retard sur 
Rome en tou t ce qui regarde l’action sociale et le contact 
avec la vie moderne. Il constate avec humilité, mais non 
sans amertume, qu'une partie  de la jeunesse intellectuelle 
abandonne les Eglises séparées, qui l’ont déçue. Mais 
pourquoi? et ne serait-ce point beaucoup parce que la jeu­
nesse, aujourd’hui, a besoin de vie mystique et de certitude 
à la fois, besoin de splendeur, d ’ordre et d'autorité?

* *

Ainsi pense un catholique, témoin à distance, mais pas­
sionné. E t le sentim ent de ce catholique à l ’égard de la 
Conférence de Stockholm est double : il se tourne avec 
amour et fierté vers Son É glise  à lui, qui £St inimüâble dans
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sa doctrine et mobile dans son action, et qui a pu ainsi 
s ’adapter si bien à toutes les époques. Mais il se sent le 
cœur rempli de charité à l’égard des autres Églises dont il 
admire les vertus et les efforts. E t il n’a qu’un désir, pour le 
salut du monde, c ’est que l ’unité se rétablisse.

Cependant, à Genève, la Société des Nations vient de 
clore une assemblée, qui ne fut pas très bonne pour elle, ni 
pour l’avenir de l’E urope. E lle avait cru d ’abord — ce fut 
le rêve wilsonien — que tous les E ta ts , sans exception, 
tous les peuples, s’uniraient pour instaurer d ’emblée la paix 
définitive. Puis elle pensa que l’étude technique du désar­
mement y conduirait. E nsuite, elle entra dans la voie sans 
issue de l’arbitrage, de la sécurité, du protocole. M ainte­
nant, elle commence à com prendre q u ’il faut faire appel aux 
forces m orales : voilà pourquoi elle donne tan t d’im por­
tance à la coopération intellectuelle. Mais la coopération 
intellectuelle ne suffira point non plus à  cette tâche, car elle 
est surhumaine : il y faut la coopération de Dieu. Le 
jour n ’est donc pas loin où, nolens volens, la Société des 
N ations devra s ’adresser aux Églises. Mais les Églises ne 
pourront agir que dans l’unité.

Les conversations de Malines, la conférence catholique 
d ’Oxford, le congrès de Stockholm ; en 1926, celui de «. Foi 
et O rdre » ; dans un avenir qu’il faut souhaiter prochain, la 
reprise du Concile du Vatican : de grands événements se 
préparent pour l’accomplissement desquels les Églises, les 
croyants, ont cette force que le siècle ne veut plus con­
naître, mais qui sera le mo}^en suprême de salut : la prière.

G o n z a g u e  d e  R e y n o l d .
p ro fe s se u r  a^ l’U n iv e rs ité  d e  B e rn e , 

m em bre  su isse  à la  C om m ission  (le C oopéra tion  
in te lle c tu e lle  à  la  S . D. N.J

----------------------------- v \ ' ------------------------------

I>a querelle Maurras
A propos de la lettre du Père Charles, S. J.

L’A rgum ent d ’autorité.
Comme 011 s 'y  a tte n d a it depuis longtem ps, le Père Charles 11’a 

pas m anqué d 'ap p o rte r aux  adversaires de VAction française, 
l ’appui de sa grande au to rité .

L a  L i b r e  B e l g i q u e  souligne avec raison la  n a tu re  e t la  va leu r de 
ce tte  au to rité . Le très distingué religieux, écrit-elle, est certainement 
l ’un des membres les plus justement réputés du corps d’enseignement 
supérieur de la Compagnie de Jésus en Belgique : C ’est en professeur 
de théologie et en éducateur qu’il parle et il le fa it avec une netteté, 
une vigueur et en même temps un souci de charité intellectuelle égale­
ment impressionnant.

Je  ne souscrirais pas absolum ent à ce dern ier éloge. L a  charité  
in te llectuelle  consiste, si je  ne me trom pe, à chercher à la  pensée 
d ’un  adversaire l ’in te rp réta tio n  la plus favorable possible, dans les 
lim ites da la vérité. Il ne 111e p a ra ît pas que l ’ém inen t Jésu ite  
en a it usé trè s  largem ent à  l ’égard de M aurras. Si l ’on v eu t trouver 
un  modèle accom pli de ce tte  délicate charité  si nécessaire dans nos 
tem ps troublés, on la cherchera dans l ’œ uvre d ’un  au tre  Jésu ite , 
lui aussi théologien, philosophe e t apô tre . J e  fais allusion au  livre 
si in téressant, si plein, si sû r du Père Pedro Descoqs, professeur de 
philosophie au  Scolasticat de Jersey . Ce livre s ’in titu le  : A travers 
l'œuvre de M . Ch. M aurras. I l  est éd ité  chez Beauchesne, à Paris. 
Je  ne saurais tro p  recom m ander au x  jeunes catholiques que la con­
troverse  actuelle  a  boulèversé, indigné, la  lectu re  a tte n tiv e  de ce 
m aître livre. J e  crois pouvoir a jou ter,sans  vouloir com prom ettre  le 
P ère  Descoqs, que l'ép reuve du  tem ps, l'expérience des faits l’in ­

clineraient peu t-ê tre  au jo u rd ’h u i à  d im inuer l ’im portance de cer­
ta in es  réserves d ’ordre m oral q u ’il souhgnait fo rtem en t en 1913. 
Mais su r d ’au tres  points, il sera it équitable  d ’accen tuer l ’éloge.

Le Père Charles a une âm e d ’apô tre . Sa science qui est profonde 
n ’a  pas desséché une sp iritua lité  sohde, a rd en te  e t  fine. Ses 
ouvrages d ’édification (dans le sens élevé du  m ot) so n t un  délice 
pou r l ’esprit e t un  réconfort pou r le cœ ur. I l  n ’y  a  peu t- 
ê tre  personne en B elgique qui l ’égale dans le den  d ’enseigner à 
des profanes le dogme catholique, de le faire com prendre e t su rto u t 
de le faire aim er. A  L ouvain , dans les cercles d ’é tu d ian ts  qu ’il 
dirige, il exerce une influence considérable p a r  l’é tendue  de ses 
connaissances, son ex trao rd ina ire  puissance d ’assim ilation e t 
d ’expression, p a r  l ’a rdeu r de son zèle e t la  chaleur de son cœur.

On com prend dans ces conditions l ’ex trêm e im portance qu ’a d ­
versaires e t adm ira teu rs  de M aurras a tta ch e n t à  son opinion.

La philosophie de M aurras.

Le Père Charles se prend la tè te  dans les m ains e t  se dem ande 
com m ent les catholiques p euven t p rendre  M aurras com m e m aître. 
Cependant, on a d it cen t fois, répété  su r tous les tons, que ce que 
les catholiques p ren n en t à M aurras, ce n 'e s t pas sa philosophie, mais 
desprincipes de pohtique.S i paradoxale  que la chose puisse paraître , 
e t  si foncièrem ent illogique q u ’elle so it, M aurras n ’a pas de philo­
sophie positive e t su rto u t n ’enseigne pas de philosophie.N ous avons 
su r ce po in t son tém oignage form el. P ou r m a p a rt, je  tro u v e  ce 
tém oignage singulièrem ent ém ouvan t e t,v in t-il de m on p ire ennem i, 
je n ’aurais pas le courage de tra ite r  de païen, d ’aposta t, d ’agité  du 
boulevard  parisien, celui qui a eu la franchise de le proférer.

Des directions intellectuelles que j ’a i suivies, écrit M aurras, l ’une 
n ia  déçu, et c’est la plus ancienne de toutes, celle que f a i  courue avec 
l’intérêt le plus passionné', dans la poursuite de la vérité première 
et dernière, je n ’ai pas trouvé ce que je cherchais. M a i s ,  j e  n e  m e  
SU IS  PA S V A N T É  D E  T R O U V E R  C ETTE V É R IT É , E T  L E S  G E N S O U I 
M ’A C C U SE N T D E  P R O D U IR E  U N  E N S E IG N E M E N T  PH IL O SO PH IQ U E  OU 
R E L IG IE U X  P A R T IC U L IE R  N E  SA V EN T PA S L ’IM P O S S IB IL IT É  Q U ’lL S  
D É N O N C E N T . Q U I CONNA ÎT U N  P E U  M A P E N S É E , LA T IE N T  P O U R  
IN CO M M U N IC A B LE, SO N  « PA G A N ISM E » S E  R É D U IT  A R E P R É S E N T E R  
PA R  L E  S IG N E  CO N CRET D E S  IM A G ES D IV IN E S  LA P O SIT IO N  E T  L ’É N O N - 
CLATION P U R E  E T  S IM PL E  D U  GRA N D  P R O B L È M E .

M aurras est un  agnostique dans to u te  la  force du  te rm e. M on  
enquête, écrit-il, ne m ’a conduit qu’à des synthèses extrêmement 
subjectives. E n  bref, je n ’a i pas abouti. E n  e s t h é t i q u e ,  e n  p o l i ­
t i q u e ,  j ’a i  C O N N U  LA J O IE  D E  S A IS IR  DA N S L E U R  H A U T E  É V ID E N C E  
D E S  ID É E S  M È R E S ; E N  P H IL O S O P H IE  P U R E , N O N .

Je  le répète, une cen t e t unièm e fois, ce son t des doctrines poli­
tiques que les catholiques d ’Action française  e m p ru n ten t à M aurras, 
rien  d ’au tre . L e scandale serait dé vo ir des catholiques adop ter 
l ’agnosticism e de M aurras. Le danger existe-t-il p ou r quelques 
intelligences m al équilibrées? C’e st possible. Ce sont-là des cas 
individuels qui ressortissent à la direction de conscience e t aux 
précautions de la p rudence chrétienne. E n  fa it, il y  a  un  nom bre 
énorm e d ’adhéren ts  cathohques aux  doctrines poh tiques à ’Action  
française. Oui donc oserait ta x e r ces cathohques de paganism e, 
de m achiavélism e, de positivism e ?

P our ne c ite r que quelques nom s, dom  Besse, le P ère  de P asca l 
adhéraien t aux  doctrines de M aurras. Des m illiers de p rêtres 
en F rance lisent Y Action française. Des écrivains, qui son t parm i 
les guides les plus écoutés de la  jeunesse catholique : M aritain, 
H enri Massis, Gonzague de Reynold, V alery-R adot, Ghéon, bien 
d ’au tres  son t des adm ira teurs  de M aurras e t lui em p ru n ten t plus 
ou moins de ses théories pohtiques. J e  suppose que le P è f t  Charles 
doit pouvoir tro u v er dans son entourage im m édiat e t parm i 
ses anciens m aîtres e t condisciples des hom m es de forte in te lli­
gence, de doctrine  sûre e t de sohde p ié té  qui, en pohtique, son t 
des m aurrassiens. Pourquoi? Mais précisém ent parce que ce q u ’il 
y a de docto ral dans M aurras, de magister docens, se rédu it à  des 
affirm ations d’ordre politique.

Jacques M aritain  a parfa item en t lim ité  la  portée de ce que 
M aurras a  appelé lui-m êm e l ’em pirism e organisateur... « L ’e m -  
P IR IS M E  O RG A N ISA TEU R  D E  M A U R R A S, N E  S E  D O N N E  PA S P O U R  U N  
s y s t è m e  d u  m o n d e ,  m a i s  s e u i j e m e n t  pour une doctrine politique 
D E S  P L U S IM M ÉDLVTES C O N D ITIO N S D E  LA  C IT É . IL EST  D É JÀ  DAN S 
CET O R D R E  U N E  R E C H E R C H E  D E S  CAUSES D ON C, U N E  (EU V R E 
v é r i t a b l e  d e  L  i N T E i i i G E N c e  œuvre qu’il appartient sans doute 
au  M É T A PH Y SIC IE N  E T  AU T H É O L O G IE N  D E  C O M PL ÉTER, m a i S non
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pas de renverser, ear elle y travaille à restituer, sur des points vitaux, 
l ’ordre naturel et la santé de la raison (i) .

Des catholiques d ’ActioD française v o n t pu iser le u r philosophie, 
leu r théologie, l ’a lim ent de leu r p ié té  aux  sources les plus pures 
de l'enseignem ent catholique. Ils lisen t trè s  volontiers, e t avec 
profit, les ouvrages religieux du P ère  Charles e t  de ses distingués 
confrères français. Mais en politique, ils se défient des abbés 
P ierre, L ugan, L aberthonnière , des M arc Sangnier, des Trochu, 
des Le mire, bref, ils su iven t en  gros les d irectives de l ’école 
d ’A ction française.

Ces directives p eu v en t ê tre  fausses au x  yeux  de la  raison; 
elles p e uven t ê tre  inopportunes ou dangeureuses politiquem ent, 
c’e s t possible. Mais alors, il fa u t le dém ontrer d irectem ent. I l  est 
inu tile , il n ’e s t mêm e pas honnête de faire dévier le débat, su r 
le Chemin du Paradis, Anthinea e t d ’au tre s  artic les litté ra ires  de 
M aurras.

P ou r m a p a rt, je lis l ’œ uvre sociologique de M aurras depuis 
une quinzaine d ’année. J e  n ’a i lu que dans ces derniers tem ps le 
Chemin du Paradis, e t j ’en ai éprouvé de l ’ennui. J e  l ’ai lu  à 
cause du  relief que les adversaires catholiques de M aurras don­
na ien t à ce p e tit  ouvrage assez énigm atique e t  fo rt tarabiscoté . 
J ’ai hon te  de le dire, m ais je  n ’a i jam ais lu  Anthinea, d o n t les 
le ttré s  fo n t un  si g rand  cas. Or, j ’a i pu  consta te r que, parm i les 
jeunes catholiques sym path iques aux  idées politiques de M aurras, 
dix-neuf su r v ing t ne  connaissent n i le Chemin du Paradis, ni 
Anthinea. N ature llem ent, après to u t le b ru it q u ’on a fa it si m ala­
d ro item ent au to u r de ces ouvrages, il se p e u t que beaucoup aien t 
la  curiosité de les lire.

*
* *

V eut-on  le tém oignage catégorique d  u n  hom m e qu 'on  ne sau ­
ra it suspecter de tiéd eu r catholique ni de m odernism e. Voici une 
le ttre  que La T our du  P in  Cham bly écriva it à M aurras, le 21 ja n ­
v ier 1909. La T our du Pin, com m e chacun  sait, est l 'u n  des fonda­
teu rs  du catholicism e social en France. C’est le m aître  que M aurras 
a suivi en m atière  sociale. C’est lui encore, en g rande partie , qui 
inspire l ’œ uvre si originale de Valois è t de ses collafcoiatenrs. 
L a  T our du  P in  avait reçu un  de ces pam phle ts  com m e on eu 
réédite  au jo u rd ’h u i presque sans y  rien  changer.

« Il n ’y  a pas d'œuvre humaine qui ne souffrirait de Vépouillage 
auquel se voue cette publication dépouillée de fierté. M ais puisqu'on 
y a voulu tirer de mes faibles ailes de quoi faire voler une flèche 
contre l’A ction française, j ’y prends l’occasion de m ’exprimer sur 
cette action, vraiment française, que vous menez au grand soleil.

Je constate d’abord que vous n ’y engagez d’autre responsabilité 
que la vôtre et celle de vos associés, sans ménager vos personnes', 
et cela déjà commande le respect. Ensuite quelques coups plus ou 
moins assurés que vous échangiez dans une mêlée inévitable en pays 
« ahuri» , comme disait Le Play, vous tenez haut le drapeau sur 
lequel vous avez inscrit non seulement la restauration du trône, c’est- 
à-dire la liberté de l’Etat, mais celle de toutes les autres libertés 
publiques qui ont disparu depuis la proclamation de la liberté 
individuelle : la liberté de FEglise, celle de la Province, celle de la 
Commune, celle de la Profession, celle de la Famille. En cela, vous 
montrez une conception du bien public plus complète que ne le font 
toutes les revendications particulières de l’un ou de l'autre de ces 
biens essentiellement solidaires', et pour cela, vous avez rompu avec 
le principe absurde et souverainement antisocial de la souveraineté 
du nombre, dont la masse de ceux qui en pâtissent ne sait encore se 
dépêtrer. Aussi j ’aperçois dans vo tre  œ uvre, e t dans elle seulem ent, 
la voie du salut bien repérée, et je ne saurais me laisser associer 
à une complicité anonyme contre cette œuvre, n ’ayant jamais manqué 
de signer tout ce que je produis du nom de votre serviteur affectionné..

L a  T o u r  d u  P i x  C h a m b ly .  » (2)

Ce q u ’il fau d ra it m ontrer, ce que le Père Charles ne fa it pas, 
ce que personne n ’a fa it à  m a connaissance, c 'e st que les doctrines 
politiques de M aurras son t contraires à  l ’enseignem ent catholique.

Voici à  peu  près à  quoi se rédu it l ’essentiel de l ’enseignem ent 
po litique de M aurras.

(1) Réflexions sur l'intelligence, p .  85 . C e t e s t e  e s t  c a p i ta l .  I l  ré s u m e  
a d m ir a b le m e n t  l a  p o s i tio n  d e s  c a th o l iq u e s  v is -à - v is  d e  M a u r ra s .  U s n ’o n t  
p a s  à  d é t r u i r e ,  à  r e je t e r  s o n  œ u v r e  p o l i t iq u e ,  m a is  à  l a  c o m p lé te r .

(2) J e  d e m a n d e  a u x  le c te u r s  d e  p e s e r  to u s  le s  t e r m e s  d e  c e t te  l e t t r e .  U s 
s o n t  é c r a s a n ts  p o u r  le s  d é t r a c t e u r s  d e  l l a u r r a s  : J 'a p e r ç o i s  d a n s  v e t r e  
œ u v r e  e t  d a n s  eU e s e u le m e n t  l a  v o ie  d u  s a lu t  b ie n  re p é ré e .  N o u s  n ’e n  a v o n s  
ja m a is  d i t  a u t a n t .

L ’E nseignem ent politique de 1‘Actlon française.

Le peuple n ’est pas et ne doit pas être le souverain. Le souverain ne 
doit pas êire élu. I l  doit être héréditaire. I l  n ’a pas besoin du consen­
tement, il n 'a  besoin que de Fassentiment de la nation. I l  gouverne 
et il est responsable.Le peuple n ’a qu’un droit de contrôle. Les contrô­
leurs doivent être élus, mais en des conditions raisonnables. L ’exis­
tence d’un  parlement élu au sujfrage univsersel, investi de pouvoirs 
souverains, irresponsable en fa it par l ’im possibilité absolue de fixer  
sa responsabilité, est incompatible avec l ’ordre intérieur, avec la 
sécurité de la nation, sa prospérité économiquej;t son expansion à 
l ’étranger.

La Liberté, dans l'acceptation populaire et quasi mystique que 
donne à ce mot le vocabulaire politique, aboutit pour l ’individu à la 
tyrannie et pour la collectivité à la ruine progressive.

L ’Egalité est contraire à la nature des hommes et à la nature des 
choses. Tout ce qu’on tentera pour en réaliser le principe n ’aboutira 
qu'à un appauvrissement. Les institutions ne doivent pas tendre 
à niveler, m ais à protéger les faibles.

La Fraternité dans un  état mal organisé n ’est qu’un mot dénué 
de sens.

La Révolution française n’a pas fondé un ordre nouveau et elle 
ne peut pas le fonder. La Déclaration des droits de VHomme et du 
Citoyen énonce mie série d’erreurs. L a  Démocratie, c'est-à-dire la 
Souveraineté de la M ultitude, est une utopie. EUe ne peut pas exister. 
Elle n'aboutit, en fait, qu’à l ’absence de souverain. Le Gouvernement 
de la majorité aboutit nécessairement au Gouvernement par les partis. 
Le propre des partis est de préférer l ’intérêt d ’un parti à l ’intérêt 
général. Le propre du Gouvernement des partis, c’est de sacrijier 
alternativement F intérêt général à l ’intérêt du parti qui a saisii mo­
mentanément le pouvoir. L ’intérêt général n ’est pas la somme des 
intérêts particuliers. I l  en est distinct. I l  leur est très souvent opposé. 
L 'intérêt général doit être représenté par une personne qui soit en 
dehors et au-dessus des partis. Cette personne doit être le Souverain. 
Pour qu’il  puisse demeurer en dehors des partis, le Souverain ne 
doit pas être élu. Un magistrat élu est plus occupé des intérêts parti­
culiers de ses électeurs qu’à servir l ’intérêt général. Le système socia­
liste est par nature aristocratique. I l  exige de F organisation, donc une 
hiérarchie, et par conséquent, un chef. L ’intérêt des ouvriers est lié 
à Fintérêt général. L a  lutte des classes érigée eu système, est absurde. 
Les classes doivent collaborer. L ’autorité du  Chef peut concilier leurs 
intérêts et établir entre elles la notion et la pratique de la justice 
sociale. Le Chef exige par conséquent — en vue de biens plus généraux
—  le sacrifice de beaucoup d'intérêts particuliers.

L a  conception de la patrie im plique un sentiment d ’affection et de 
solidarité entre les Français morts, les Français vivants, les Français 
à venir. E n  dernière analyse, c’est dans le sentiment de la fam ille que 
le sentiment patriotique trouve son expression la p lus nette. Ce n'est 
pas l’individu, c’est la famille qui doit être considérée par l ’homme 
a Etat, comme la véritable cellule sociale. L a  théorie politique qui 
méconnaît ce principe de raison est celle qui ne veut considérer dans 
une collectivité que les individus et qui fa it volontairement abstraction 
des groupes naturels que forment ces individus. C’est la théorie révo_ 
lutionnaire. Elle est néfaste pour la collectivité et par conséquen^ 
pour l’individu.

Les idées-m ères.

Ce qui fa it la supériorité  de M aurras, sa va leu r de penseur, c ’est 
que tous ces aphorism es de sagesse politique, il les ra ttach e  à deux 
groupes d idées-m ères, comme il d it. D ’une p a rt, to u t ce qu ’il 
critique dans no tre  régime politique e t social, il en trouve  l ’origine 
dans les idées révolutionnaires individualistes libérales, don t il voit 
la source prem ière dans la  Réform e p ro tes tan te . I l  est passionné­
m ent an tip ro te s tan t, an tifranc-m açon e t antilibéral.

D ’au tre  p a rt, to u t ce q u ’il y  a de  constructif dans son systèm e 
p e u t se résum er d 'u n  m ot : l ’organisation  corporative de la société. 
Xous devons, dit-il en  subsstance, dé tru ire  l ’œ uvre révolutionnaire 
e t pou r cela rendre à l ’Eglise, à la fam ille, à la corporation, à 
l 'U niversité , à la province e t à la com m une, to u te  la vie, l ’indé- 
pen dance, l'au tonom ie com patibles avec le b ien com m un de l ’E ta t. 
Ce qui fa it l ’in té rê t de ses artic les quotidiens, de la Revue de la  
Presse, dans son journal, des articles de Valois, dans une m esure 
m oindre e t  ceux de D audet, c ’es t que les événem ents du  jour, 
grands e t  pe tits , son t tou jours envisagés sous l’angle de deux 
idées-m ères.
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J e  ne vois, pour ma p a rt, dans to u t cela aucune trace  de paga­
nisme, ni de m étaphysique. Les questions p roprem ent religieuses 
sont toujours confiées à  des rédacteurs catholiques. Q uand, 
d ’aventure , M aurras est obligé de s ’en mêler, il en résulte  une série 
d ’adm irables articles comme ceux qui on t é té  recueillis dans « le 
Pape, la guerre e t la P a ix  ». L a Revue de la Presse est tou jours tenue  
par un catholique. Valois est catholique, comme la p lu p a rt de ses 
collaborateurs. Bainville ne l ’est pas, mais s ’aven ture  bien ra rem en t 
sur le te rra in  doctrinal.

Quand donc on nous appose la  préteii.due philosophie païenne 
de M aurras, ou tre  q u ’il faudra it reprendre  une discussion qui a été 
si bien menée p a r le Père  Descoqs, nous sommes en d ro it de répon­
dre : Nous n ’avons que faire de la  philosophie personnelle de 
M aurras. Nous avons no tre  philosophie, no tre  religion, no tre  m ys­
tique catholique. Ce que nous dem andons à M aurras ou p lu tô t à 
l ’école d ’Action française, où nous trouvons à côté de M aurras des 
penseurs comme M ontesquiou e t Valois e t b ien d ’au tres, ce sont 
uniquem ent e t exclusivem ent, des leçons de po litique e t  de 
science sociale.

M aurras et l ’Église catholique.

Je  me trom pe; il y  a encore au tre  chose qui concerne M aurras 
to u t spécialem ent. I l y  a to u t ce q u ’il a écrit de l ’Eglise catholique. 
Jam ais, à ma connaissance, M aurras n ’a varié  su r ce po in t capital. 
Dès 1900, voici ce q u ’il écrivait du  catholicism e :

Rome donna cet incomparable gouvernement des esprits et des 
cœurs, cette haute discipline des sentiments les plus délicats, les plus  
libres, cette administration, visible et sensible de la mysticité, que 
nous appelons le catholicisme, œuvre excellente et œuvre propre des 
Latins, héritière consciente et légitime de Vhellénisme, / ’ Eglise catho­
lique a été v ingt siècles durant le vaisseau de l'ordre civilisé, où se 
conservaient la plupart des semences du progrès pour le genre hu­
main.

E n 1906, cette  belle page qui se rt de préface à ce livre v ra im ent 
prophétique, modèle achevé de discussion qui s ’in titu le  : 
Le Dilemme de M arc Sangnier...

On se trompe souvent sur le sens et sur la nature des raisons pour 
lesquelles certains esprits irréligieux ou sans croyances religieuses 
ont voué au catholicisme un grand respect mêlé d ’une sourde ten­
dresse et d ’une profonde affection. C’est de la politique, dit-on 
souvent. E t l ’on ajoute : « Sim ple  goût de l ’autorité. » On poursuit 
quelquefois : « Vous désirez une religion pour le peuple... » Sans 
souscrire à d ’aussi sommaires inepties, les plus modérés se souvien­
nent d'un propos de M . Brunetière : « L ’Eglise catholique est un  
gouvernement » et, concluent : « Vous aimez ce gouvernement fort. »

Tout cela est frivole, pour ne pas dire plus. Quelque étendue que
l on accorde an terme du gouvernement, en quelque sens extrême qu’on 
le reçoive, il sera toujours débordé par la plénitude du grand être 
moral auquel s élève la pensée quand la bouche prononce le nom de 
l ’Eglise de Rome. Elle est sans doute un gouvernement, elle est 
aussi nulle autres choses. Le vieillard en vêlements blancs qui siège 
au sommet du système catholique peut ressembler aux princes du  
sceptre et de l’épée quand il tranche et sépare, quand il rejette ou 
qu’il fulmine', mais la plupart du temps, son autorité participe de 
la fonction pacifique du chef de chœur, quand il bat la mesure d ’un  
chant que ses choristes conçoivent comme lui, en même temps que lu i.

La règle extérieure n ’épuise pas la notion du catholicisme, et c'est 
lu i qui passe in fin im ent cette règle. M ais cil la règle cesse, l ’har­
monie est loin de cesser. Elle s ’am plifie au contraire sans consister 
toujours en une obédience; le catholicisme est partout un ordre. 
C'est à la notion plus générale de l'ordre que cette essence religieuse 
correspond pour ses admirateurs du dehors.

I l  ne faut donc pas s ’arrêter à la seule hiérarchie visible des per­
sonnes et des fonctions.

Ces gradins successifs sur lesquels s'échelonne la majestueuse 
série des juridictions font déjà pressentir les distinctions et les classe­
ments que le catholicisme a su introduire ou raffermir dans la vie 
de l ’esprit et l ’intelligence du monde. Les constantes maximes qui 
distribuent les rangs dans sa propre organisation se retrouvent 
dans la rigueur des choix critiques, des préférences raisonnées que 
la logique de son dogme suggère aux plus libres fidèles. Tout ce 
que pense l’homme reçoit, du jugement et du sentiment de l }Eglise, 
place proportionnelle au degré d'importance, d ’utilité ou de bonté.

Le nombre de ces désignations électives est trop élevé, leur qualifica­
tion est trop m inutieuse, motivée trop subtilement, pour qu’il ne 
semble pas toujours assez facile d ’y  contester, avec une apparence 
de raison, quelque point de détail. Où l ’Eglise prend sa revanche, 
où tous ses avantages reconquièrent leur force, c’est lorsqu’on revient 
à considérer les ensembles. R ien  au monde n ’est comparable à ce 
corps de principes si généraux, de coutumes si souples, soumis à 
la même pensée et tel en fin  que ceux qui consentirent à l’admettre 
n ’ont jam ais pu  se plaindre sérieusement d’avoir erré par ignorance 
et faute de savoir au juste ce qu’ils devaient. La  conscience humaine, 
dont le plus grand malheur est peut-être !’ incertitude, salue ici le 
temple des définitions du devoir.

Cet ordre intellectuel n ’a rien de stérile. Ses bienfaits rejoignent 
la vie pratique. Son génie prévoyant guide et soutient la volonté, 
l'ayant pressentie avant l ’acte, dès l'intention en germe, et même 
au premier jet naissant du vœu et du désir. Par d ’insinuantes ma­
nœuvres ou des exercices violents répétés d ’âge en âge pour assou­
p lir où pour dompter, là vie morale est prise à sa source, captée, 
orientée, et même conduite comme par la m ain d 'un  artiste supérieur.

Pareille discipline des puissances du cœur doit descendre au-delà 
du cœur.

Quiconque se prévaut de l ’origine catholique en a gardé un  corps 
ondoyé et trempé d ’habitudes profondes qui sont symbolisées par 
l ’action de l'encens, du sel ou du chrême sacrés, m ais qui détermi­
nent des influences et des modifications radicales. De là est née 
cette sensibilité catholique, la plus étendue et la plus vibrante du  
monde moderne, parce qu’elle provient de l ’idée d ’un ordre imposé 
à tout. Qui dit ordre, dit accumulation et distribution de richesses ; 
moralement, réserve de puissance et de sympathie.

Que d ’au tres  passages encore, on p o u rra it ex tra ire  de son livre 
su r l: Pape et la guerre. J e  ne  sais si jam ais un  incroyan t, u n  
aposta t, comme l ’appelle le Père Charles, un  païen  a rendu  plus 
éc la tan t hom m age à l ’Eglise d u  Christ. On d it, on m urm ure, on 
assure que les antim aurrassieiis fon t pression su r les évêques 
belges pou r ob ten ir condam nation  des livres de. M aurras. On d i t - 
encore q u ’une pression analogue s ’exerce à R om e de la  p a r t de 
catholiques français libéraux  e t dém ocrates. Ces efforts, s ’il exis­
te n t, m e para issen t b ien vains. M aurras p e u t m ourir, tu é  p a r  une 
balle com m uniste ou é tranglé  dans les prisons de la R épublique. 
C ertains de ses livres p euven t ê tre  mis à l ’index. Ce q u ’il y  a de 
bon, de sain, de durable  dans ses doctrines, de conform e au 
bon sens, de com patib le avec no tre  religion, est devenu un  bien 
com m un de l ’E urope  in tellectuelle d o n t souven t on ne reconnaît 
même plus l ’origine. Mais si le procès devra it se plaider, j ’es­
père q u ’on re m e ttra it aux  m ains des hau tes personnalités au to ri­
sées, tm  florilège composé des pages que M aurras a  consacrées 
à la gloire de l ’Eglise catholique e t de la  P a p au té .

Le positivism e de M aurras.

L ’erreur qui cou rt à  trav e rs  to u te  la le ttre  du  Père  Charles 
consiste à faire de M aurras un  disciple com plet d ’A uguste  Comte 
e t u n  p ro p ag a teu r enragé d ’anticatholicism e.

Voici un  passage de sa le ttre  :

Le système de M aurras n ’est que le positivism e d’A uguste Comte, 
à peine démarqué...

M aurras, méprisant comme Auguste Comte toute métaphysique, 
11e veut connaître que l ’empirisme et prétend bien que celui-ci su ffit 
comme doctrine. Son système s ’établit sur cette a ffirm ation, répétée 
sans équivoque : il y  a une notion contradictoire, affolante et absurde, 
et c’est la notion d'e In fin i  ». Seul le f in i  existe. Im m ortalité de l ’âme, 
destinée éternelle de l’homme, valeur in fin ie  d ’une seule conscience,

. devoir absolu de la justice, amour sans bornes de Dieu et du prochain, 
tout cela est balayé d’un  seul coup. M aurras n ’a pas besoin de ces 
« nuées » pour faire tenir la société qu’il rêve. I l  n ’organise que du 
fin i. Sans théodicée, sans morale, il ne reste plus comme ciment que 
la force. Le droit lui-même est le pouvoir résultant de la force, que 
celle-ci soit faite de violence ou d'habileté peu importe. N ous connais­
sons toutes ces thèses. A vant d’être dans Nietzsche, elles étaient dans 
Machiavel ou dans Hobbes. Nos catholiques ont assez lutté pour 
montrer qu'il n 'y  avait pas de politique sans morale et pas de morale 
sans théodicée; ils peuvent condamner sans, réticences une politique 
qui se déclare complète et équilibrée en dehors de tout D ieu et de toute 
morale absolue.
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Ah! com bien il y  au ra it à dire su r to u t cela. I l  y  a  dans ce 
passage a u ta n t d ’erreurs que de m ots. Ce qui e s t a ffo lant, po u r 
qui connaît la lit té ra tu re  m aurrassienne c’est q u ’on puisse sérieu­
sem en t écrire de pareilles choses. J e  me bornerai cependan t 
au jo u rd 'h u i à quelques rem arques.

L a  position de M aurras e s t sensib lem ent différente de celle 
d ’A uguste Comte.

Comte nie to u te  m étaphysique e t  to u te  religion surnatu relle , 
M aurras d it : T’ignore. E n  m étaphysique e t  en  religion, je  n ’ai pas 
a bou ti e t je  suis incapable de professer n 'im p o rte  quelle certitude . 
L e dogme cen tra l du  com tism e c ’est la loi des tro is  E ta ts . M aurras 
d it explic item ent : Le Positivism e n ’a  jam ais pu  me ra llier à  son 
dogme cen tra l : j ’a i tou jou rs contesté  à A uguste Comte le passage 
nécessaire de l ’esprit p a r la série des tro is  E ta ts  de théologie, de 
m étaphysique e t de science. I l  ne nie pas l ’infini. I l se cantonne 
dans le fini, ce qui e s t to u t  a u tre  chose.

L ’homme, dit-il, l ’homme pensant, consciencieux et sincère n 'a  
pas le droit de dire des espérances célestes qu elles n ’ont pas d'objet, 
il sait qu’elles ne sont pas justiciables de Vexpérience n i même du  
calcul. I l ne nie ni l 'im m orta lité  de l ’âme, n i la destinée étem elle  
de l ’hom m e. I l  n ’en parle  pas. I l  n ’en parle  pas d ’abord  parce que 
su r tous ces po in ts  qui o n t pou r u n  catholique une im portance 
capitale, il n ’a probab lem ent aucune certitude . Mais c 'e st aussi 
parce q u ’il ne propose pas,com m e le d isait excellem m ent M aritain, 
un  systèm e du  m onde, pas m êm e une doctrine  poh tique  complète, 
pourvue de to u tes  ses fondations m étaphysiques e t religieuses, 
mais simplement une doctrine politique des plus immédiates condi­
tions de la cité. I l ne fa it pas in te rv en ir la théodicée e t la m orale 
là précisém ent où la m orale e t la théodicée n ’o n t que faire.

A ux catholiques qni collaboreraient avec lu i su r le te rra in  
purem ent politique, il dem ande sim plem ent d ’ê tre  le plus catho­
lique possible. Ce qui signifie q u ’ils au ra ien t à re je te r to u t  ce qui 
dans la poh tique  de M aurras serait contra ire  à  l'im m orta lité  de 
l ’âm e, à  la  destinée su rna tu re lle  de l ’hom m e à la  conscience catho­
lique, bref, à la m orale e t à la théodicée. (Cf. D ém ocratie  reli­
gieuse.)

M . M aurras, écrit S  égard (i) dans un excellent livre recommandé 
parles  an ti-m aurrassiens, propose qu’on distingue soigneusement les 
fa its (bon ou m auvais) qui dépendent de la nature particulière des 
hommes considérés comme individus, de la série des fa its qui dépendent 
proprement des institutions sociales ou politiques. L ’homme en soi 
est-il bon? est-il au contraire méchant? .1/. M aurras n ’entre pas dans 
cette discussion. I l  demande si, de toutes façons, les institutions poli­
tiques ne sont pas : i °  indispensables; 2° faites pour soutenir l’ind i­
vidu et pour le fortifier contre sa propre faiblesse. S i  on le lu i accorde, 
il abandonne volontiers aux moralistes et aux apôtres religieux l’exa­
men et le choix des disciplines individuelles susceptibles d ’améliorer 
l'individu , et il ne donne son effort qu’à l'examen et au choix des insti­
tutions sociales susceptibles de contribuer au même résultat en même 
temps qu’elles viseront à assurer le bonheur de l ’ensemble de la com­
m unauté française.

Encore une fois ce tte  m anière de poser le problèm e poh tique  ne 
sau ra it convenir à des catholiques. M aurras n ’est pas croyan t, to u t 
le m onde le sait. Son a ttitu d e  en face des questions sociales p a ra ît 
logiquem ent in tenable, sa doctrine poh tique  est incom plète. E lle  
postu le  com m e couronnem ent logique, la philosophie catholique 
e t la théologie.Son cas individuel est assez tro u b lan t. Mais nous 
n ’avons pas charge du salu t de son âm e ni de son éducation  
philosophique. Le to u t pou r nous est de savoir, si dans ce qu 'il 
nous offre, dans ce que nous catholiques, nous acceptons de lu i en 
fa it d ’enseignem ent politique, nous absorbons sans le savoir je  
ne sais quel su b til poison don t nous ne démêlons pas b ien  la 
nuisance. F ranchem ent, com m ent un  hom m e si délicat de sen ti­
m ent, que le Père Charles, peu t-il s ’im aginer que ta n t  de prêtres, 
ta n t  de ses confrères en religion, ta n t  de laïques in s tru its  e t qui 
n ’on t rien de plus cher que leu r foi, son t illusionnés au po in t de 
ne pas voir ce ce qu 'il y  au ra it de contra ire  à ce tte  foi, dans 
« l ’E n q u ê te  su r la M onarchie, la D ém ocratie religieuse », « K iel e t 
Tanger», dans les articles quotidiens de M aurras.
A u g u s te  C o m te  e t le  c a th o lic ism e .

Le Père Charles p a ra ît a tta ch e r une im portance particulière au 
positivism e de M aurras e t je  voudrais dem ander à nos lecteurs la  
perm ission de m ’é tend re  un  peu  su r ce sujet.

Les circonstances m ’on t perm is u s e  expérience personnelle 
qui m  aide beaucoup à  com prendre la position de M aurras.

( i )  Charles Maurras et les idées royalistes. P a r i s ,  F a y a r d .

P en d an t plusieurs années, j 'a i  vécu dans la  lecture  assidue 
de la. sociologie d ’A uguste Comte, que j ’étudiais parallè­
lem ent avec les œ uvres de Taine e t celles de Bourget. Mon 
enthousiasm e juvénile, e t peu t-ê tre  u n  peu ridicule, m ’av ait rendu 
légendaire parm i m es cam arades d ’université. On m e blaguait 
gentim ent, on m e chansonnait dans nos réunions amicales. Quel­
ques-uns de ceux qm  m e liron t se souviendront sans doute, de ce 
beau  tem ps de no tre  jeunesse évanouie où tou tes  nos ardeurs 
se concen traien t dans d 'in term inab les discussions d ’idées.

Ou est-ce que j ’allais chercher dans Auguste Comte e t q u ’est-ce 
que j ’y  trouvais  de si passionnant?  Ce n ’é ta it certes pas sa m éta­
physique n i sa loi des Trois E ta ts . N otre  m étaphysique, nous la 
puisions aux  cours si savan ts , si p renan ts, où un  jeune m aître  
aim é e t vénéré, nous ouv ra it les arcanes de la  philosophie th o ­
m iste (i) . Il y  a  au tre  chose q u ’une m étaphysique, d ’ailleurs 
puérile  e t 'vide, dans la sociologie com tiste. I l  y  a  la prem ière 
critique d ’ensem ble des idées révolutionnaires répandues dans 
le m onde p a r  la  révo lte  de L u ther.

Tandis q u ’au to u r de nous, to u te  la  pensée anticatholique, e t 
m êm e une notable  portion  de la  pensée catholique é ta ien t remplies 
de préjugés contre  le M oyen Age, d ’adm iration  pour l ’ém anci­
p a tion  hum aine réahsée p a r  la Réform e e t la R évolution, Comte 
nous m o n tra it dans le M oyen Age, une grande époque organique. 
Iî la décrivait en des te rm es m agnifiques don t nous jouissions 
ardem m ent, m algré la  lourdeur, la  raideur, la sécheresse d ’un 
sty le  à la fois tro p  dense e t  tro p  ab stra it. Puis il m o n tra it que, 
depuis le M oyen Age. nous étions entrés dans une époque anarchique 
e t  révolutionnaire. I l  c ritiqua it la  Réform e e t  son dogme fonda­
m en ta l de la  liberté  de penser, de l ’autonom ie de la  raison indivi­
duelle. S u rtou t, il m o n tra it l ’absurd ité  e t la nuisance de to u tes  
les idées révolu tionnaires au  trip le  po in t de vue de la  raison, de 
la  m orale e t de la  poh tique.

L ’am bition  d ’A uguste Comte, c ’é ta it d 'a rrê te r ce tte  anarchie 
dissolvante, d ’inaugurer une nouvelle période organique, en 
ré tab lissan t la  cohérence dans les idées e t dans les m œ urs, l'o rdre  
e t  la  p a ix  dans la  cité.

Je  re trouvais  quelques idées analogues, m ais présentées sous une 
form e infin im ent plus am ple e t plus riche dans le grand  ouvrage 
de T aine qui para issa it alors volum e p a r volum e e t qui suscita it 
un  beau scandale dans le cam p des libéraux. J e  les reconnaissais 
aussi transpo rtées su r u n  au tre  p lan  dans les analyses psycholo­
giques e t m orales de Bourget.

P a r  Comte, guidés p a r lui, nous rem ontions à de M aistre e t  à 
Bonald. P a r  B ourget, nous allions à Le P lay . P a r Taine, à 
R ivarol, à M aliet du  Pan. à de M aistre aussi, à tous ceux qui 
avaien t dénoncé, dès l'origine, l ’ex travagance e t l ’essentielle 
nocivité des idées révolutionnaires. E t  puis, quand  nous v o y i o n s  
Comte essayer de reconstru ire  su r les ruines accum ulées p a r 
to u tes  les form es de la  révolte de Y individu  contre l ’espèce, nous 
avions la surprise de reconnaître  dans les bâ tim ents nouveaux, 
les vieilles dem eures catholiques, saccagées p a r tro is  siècles de 
révolution. Sans doute, A uguste Com te p ré te n d a it reconstruire 
to u t l ’édifice de la civilisation occidentale en n ian t l ’idée de D ieu 
e t en cela il s ’opposait n e ttem en t au  catholicism e, mais au  moins, 
dans le dom aine lim ité de la poh tique e t de la sociologie, il ju stifia it 
en  raison la p lu p a rt des institu tions familiales, sociales auxquelles 
le catholicism e donnait, en o u t r e ,  un fondem ent philosophique 
e t m êm e su rna tu re l. C’é ta it  là, ne l'oublions pas, une immense 
nouveauté.

D epuis la Réform e p ro tes tan te , p a r l'ém ancipation  de la 
conscience individuelle, de to u te  règle objective, l ’anarchie s 'é ta it 
successivem ent étendue à to u t  l ’ancien ordre rom ano-eatholique : 
anarchie dans les idées, anarchie dans les sentim ents, anarchie 
dans les institu tions e t dans les m œurs. T outes les anciennes 
valeurs péniblem ent é tablies p a r  le tra v a il de la  pensée antique, 
corrigée, com plétée p a r  la pensée e t les in titu tions  catholiques, 
é ta ien t rem placées p a r des valeurs nouvelles, to u tes  commandées 
p a r  une va leu r suprêm e : La conscience individuelle déifiée.

E h  bien, que trouvons-nous, dans le fam eux positivism e de 
M aurras? A peu près to u t ce que je viens de dire e t qui, je l'espère, 
ne blesse en rien l ’orthodoxie catholique. J e  vais ê tre  obligé de le 
c iter copieusem ent. J e  m ’en excuse. J e  sais bien que les longues 
c ita tions a lourdissent un  article. Mais il ne s ’agit pas, pour le

i i )  T o u t  l e  m o n d e  r e c o n n a î t r a  n o t r e  v é n é ré  C a rd in a l, q u i  d o n n a i t  d e p u is  
p lu s ie u r s  a im é e s , à  l 'U n iv e r s i t é  d e  L o u v a in ,  a v e c  u n  su c c è s  e x tra o rd in a ire ,  
u n  c o u rs  l ib r e  d e  p h ilo so p h ie , fo n d é  p a r  X X . S S . le s  é v ê q u e s  d e  B e lg iq u e , 
s u r  l ’o r d r e  fo r m e l  d e  L é o n  X I H .
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m om ent, de beau langage. Il s ’agit av an t to u t de vérité . I l s 'ag it 
su rto u t d ’em pêcher des catholiques de bonne foi de con tinuer 
à se faire une guerre corse, en se fondan t sur des m alentendus 
ou des inexactitudes.

I .’Auguste Cotnle que nous avons utilisé, écrit M aurras, c’est Ie 
reconstrucleur de la cité, de la patrie, de l'autorité et de la hiérarchie, 
le philosophe bien versé dans les lois de la nature sociale, le critique 
des formes modernes de l ’auarclne.

C’est ce qu'il fau t entendre entre « alliance » possible entre ca/ho- 
liqites et disciples directs ou indirects d ’Auguste Comte.

Ce mot d ’alliance est d'ailleurs assez captieux parce qu'il suppose 
un pacte consenti de part et d ’autre, engagement bilatéral d’agir ou 
de penser ensemble. Tout réfléchi, je lu i préfère le terme net de « ren­
contre ». I l  y  a des rencontres entre la doctrine catholique et la philo­
sophie positiviste. Ces rencontres ont lieu sur le terrain de la poli­
tique, de la morale, et de l’histoire. Quand on les constate, on constate 
des faits que je demande à rappeler en les désignant par leur nom.

Pour rendre ma pensée plus claire, j ’userai d ’une parabole grossière, 
empruntée à nos ridicules usages d ’élection et de parlement : S i  les 
positivistes et les catholiques étaient réunis dans une même salle- 
à-voter, leurs bulletins se trouveraient ensemble sur un  certain nombre 
de problèmes politiques fondamentaux  : la constitution première de 
la société, la législation de la famille, la législation de l ’école, la légis­
lation des rapports du spirituel et du  temporel, la loi des relations de 
l'Eglise et de l ’Etat, la discipline générale de l ’autorité souveraine et 
des libertés sociales...

Les catholiques et les positivistes seraient aussi d ’accord pour rejeter 
toute morale indépendante et constater que le devoir ne prend pas son 
unique appui dans la voix de la conscience individuelle, mais doit 
se prévaloir d ’une fo i et d’un  dogme exprim é par un  culte, dogme 
enseigné, cidte exercé par une organisation hiérarchique, un clergé, 
une Eglise. E n fin , dans l'histoire du monde, les positivistes honorent 
la distinction du pouvoir spirituel et temporel inaugurée par le catho­
licisme : ils comprennent comme une source de progrès l ’organisation  
civique et politique du moyen âge catholique. Quant à la prétendue 
Réforme religieuse du X V I e siècle, le comtisme y  voit surtout un  
système destructeur, qu’il appelle « Vinsurrection mentale de l’individu  
contre l'espèce »..

E nfin , parm i les conquêtes de la Révolution, il tient l ’égalité pour 
un  « ignoble mensonge », la démocratie pour une « m ystification  
oppressive ».

M ais noter ces rencontres, les compter et les jalonner, c’est par là- 
même constater que sur les autres points, il n 'y  a pas accord, mais 
divergence, et séparation. E t c’est aussi- par là, exclure absolument 
toute idée que « des catholiques pourraient accepter la philosophie de 
C ointe ». Tout homme sain d ’esprit sentira qu’ils ne peuvent accepter 
ce que leur qualité de catholique élimine par définition.

En effet, la philosophie de Comte se ne borne pas à omettre ce qu’on 
entend par surnaturel et miracle', elle se cantonne dans l ’ordre du 
monde te l q u ’il ap p ara ît, elle exclut la recherche de l ’origine et de 
la fin  de l ’hom m e; elle s interdit même de demander si les phénomènes 
de la vie intérieure ou extérieure reposent sur un fond de réalité per­
manente et substantielle. I l  n ’y  a rien de plus séparé, n i de plus dis­
tant de la synthèse catholique où tout est suspendu, non seulement dans 
l ’ordre mystique, m ais dans l'ordre rationnel, à l ’être de Dieu. Par 
conséquent, si Auguste Comte avait lim ité sa philosophie à cette 
« négation» ou à cette exclusion, il n ’y  aurait jam ais eu nulle part, ni 
sur aucun point, de rencontre possible entre les catholiques et lui.

M ais, au delà de sa négligence entière des causes, il y  a sa manière 
de chercher et de déterminer les rapports, les relations fixes, les cons­
tantes entre les phénomènes de la nature. Là, Comte rejoint une m a­
niéré de penser qui est commune à tous les esprits hum ains, qu’ils 
suivent Aristote, Mahomet ou saint Thomas. È t là, sa portée philo­
sophique est incontestable. Or, c’est là, et, eu particulier, dans la 
formule des lois morales et des lois sociales, que sa pensée a coïncidé, 
de façon régulière et frappante, avec l ’ensemble et les détails de la 
pensée morale et sociale du catholicisme.

Ces coïncidences d ’un génie loyal et profond peuvent être, estimées 
dignes d ’attention, d'examen, d'intérêt au point de vue catholique. 
Iilles peuvent aussi y  être jugées superflues. Pure question de disci­
pline et d'opportunité, qui, manifestement, ne doit regarder que 
l ’Eglise. Le comtisme peut lu i fournir la matière d 'un  chapitre de 
vérifications ou d ’aveux comme eu ont écrit ses apologistes de tout 
temps. E t cela peut aussi être considéré par elle, temporairement ou 
définitivement, comme une occasion de malentendus, de confusions,

et de méprises. Elle peut craindre, que le scandale ne l ’emporte sur le 
secours. M a is  elle peut aussi dire que ce scandale, très sincère chez 
quelques-uns, est, chez les autres, très parfaitement sim ulé ou cache 
des intérêts politiques si bas que la sagesse doit s’arrêter à l ’expecta­
tive, et à la vigilance, le temps seul pouvant faire pratiquement le tri 
du bien et du mal. De toute évidence, les esprits étrangers à l 'Eglise  
n ’ont pas à choisir entre ces positions. .4 elle de voir. D ’après la loi 
du vrai comtisme. lui-même, le souci, de Vautonomie de l ’Eglise interdit 
toute im m ixtion aux non-catholiques. Telle est la position des idées 
et des hommes, comme je la distingue en rapporteur impartial.

P lus la vie qui avance fa it pénétrer dans l'in tim ité  des esprits, 
dans Vexpérience des choses, p lus on se convainc de la haute nécessité’ 
de s ’expliquer avec ménagement, précaution et respect sur les dissi­
dences philosophiques et religieuses du pays.

R ien  ne fera, d ’ici longtemps, que nous ne soyons un peuple pro­
fondement divisé, et nous avons besoin de vivre un is  pour continuer 
de former une nation ; ce qu’il fau t donc trouver c’est le m odus vivendi 
qui soit possible, l ’air commun qui soit respirable non seulement aux  
individus, m ais au Corps. Vouloir traiter le corps et l ’âme de VEglise  
autrement quelle ne les conçoit et ne les défin it elle-même, est une  
chimère qui décevra toujours quiconque l ’aura poursuivie. I l  n ’y  a 
qu’une politique religieuse tenable à l'égard du catholicisme, c’est 
celle qui commence par se placer à son point de vue.

Ce poste est naturel pour les fidèle$ catholiques. I l  l’était- un  peu 
moins pour les mécréants, ou des incroyants, ou des libertins. S ’ils 
ont pu  cependant y  venir sans difficidté. c’est à l’étude du positi­
visme qu’ils le doivent en grande partie. Ils  lu i doivent une intelli­
gence sérieuse et un  sentiment juste du rôle médiéval de l’Eglise, 
un compte exact du caractère critique et destructif de la prétendue 
Réforme du X V I e siècle. Les sympathies de Taine allaient aux  
protestants. C ’est A uguste Comte qui a vu  et montré que Vanar­
chisme est inhérent à toute attitude anticatholique. I l  nous a disposé 
à une réaction générale contre les calomnies dont la Papauté est 
viotime, et aussi contre les censures courantes de la réglementation 
mer aie dans le catholicisme. Tel est le « comtisme » que nous avons 
propagé.

On peut s’en rendre compte en jetant un  coup d ’œ il sur les divers 
résumés publiés par Léon de M ontesquiou, surtout l'admirable 
brochure de l ’an dernier : A uguste Com te. —  Q uelques principes 
de conservation  sociale. Comte a m is les Français non croyants 
en état de se rappeler tout ce qu’ils tiennent de l ’Eglise; c’cst de quoi 
nous sommes très reconnaissants à ce m aître  : c ’est le- po in t sur 
equel il p e u t rendre  service.

1
X ’est-ce pas que la c ita tion  est longue! Mais elle e s t belle. 

S u rto u t elle caractérise  adm irab lem ent le lien qui u n it 
dans une pensée e t une ac tio n  com m une les croyan ts e t les 
incroyan ts  d ’A ction française. J ’ai expérim enté  souven t l ’effet 
b ienfaisan t que les idées à ’Action française exercent su r des libres 
penseurs de bonne foi —  don t l ’intelligence av a it été  pervertie  
p a r  les idées révolutionnaires.

Voilà exac tem en t to u t  le positivism e que M aurras propose 
aux  catholiques d ’accepter. C’est to u t ce que, abstrac tion  faite  
de la m étaphysique, le positivism e renferm e d ’a n ti-p ro tes tan t, 
d ’anti-libéral, d ’anti-révo lu tionnaire, d ’anti-dém agogique e t d ’an ti- 
rom an tique  e t de pro-catholique.

L es M a ît r e s  d e  l ’A c tio n  f ra n ç a ise .

I l  y  a  dans la  le ttre  du  Père Charles un  passage pénib le. I l  est 
pénible parce  q u ’ici, il ne s ’ag it plus de divergences d ’apprécia­
tion , m ais d ’une question de fa it qtri a é té  tranchée p a r M aurras 
lui-m êm e, avec une précision qui ne laisse rien à désirer. On ne 
com prend pas que le Père Charles a it  p u  se trom per à ce poin t. 
E t  on se d it : A quoi bon d iscu ter si les m êm es erreurs, tou jours 
éfutées, son t in lassablem ent reprises- com m e d ’évidentes vérités, 
e t  cela, non pas seulem ent p a r  des scribes em busqués derrière 
l 'an o n y m at,m ais  p a r des hom m es qu ’on aim e e t q u ’on adm ire?

M aurras reconnaît et conseille comme maîtres Stendhal, Prou- 
dlion, Mérimée, Sainte-Beuve, Anatole France et Nietzsche, six  
athées m ilitants et spécialement scandaleux. Je  suppose que lors­
qu’on prend quelqu'un pour maître, on se plie volontiers à scs avis. 
Notre jeunesse catholique s'est mise à belle école. Les maîtres de son- 
maître doivent être un peu les siens.

S ur Proudhon, Sainte-B euve, N ietzsche, M aurras s ’est longue­
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m en t expliqué dans la Démocratie religieuse. D ans d ’au tres  endroits 
de ses œ uvres, il a avoué b ien  d ’au tres  m aîtres  que ceux-là. U n  
jo u r qu ’u n  de ses disciples lu i envoyait des tranchées une longue 
e t  belle le ttre  de rem erciem ent, pour l ’enseignem ent q u ’il av a it 
reçu  à  l ’in s t i tu t  d ’A ction  française, M aurras rép liqua it :

L ’honneur remonte en réalité aux auteurs de cette reviviscence 
de l’esprit national, depuis 1870, Taine, Renan, Fustel de Cou- 
langes, le P lay, sans perdre de vue les docteurs plus anciens de notre 
pauvre X I X e siècle, M aistre, Bonald, Comte, Balzac, Veuillot et 
tous ceux qui les écoutèrent depuis, avec P aul Deroulède, Jules  
Lemaître, Edouard Drumont, P aul Bourget, M aurice Barrés.

Ailleurs, il cite L a  T our du  P in  e t  le C ardinal Pie.
Jam ais  M aurras n ’a recom m andé tous ces a u teu rs  en bloc. 

I l  choisit dans l ’œ uvre des écrivains q u 'il u tilise, les idées qui 
lui paraissen t b ienfaisantes e t  il re je tte  ou néglige les a u tre s . 
P o u r ne  c ite r q u ’un  exem ple, M aurras do it certa inem en t b eau ­
coup au  g rand  ouvrage de T aine, m ais il c ritique  fo rt lib rem ent 
e t ju s tem en t la conception que T aine se fa isait de l ’esprit classique. 
C’est en cela précisém ent, com m e l a  bien vu  un de ses critiques, 
que réside to u te  l ’originaHté de M aurras.

C’est avoir une pensée originale que savoir choisir (pour les 
adopter dans les œuvres de ses prédécesseurs, les idées bienfaisantes 
et de les composer avec d ’autres idées trouvées chez d’autres auteurs 
afin  de constituer un  ensemble cohérent. C'est encore être original 
que de distinguer les idées malfaisantes dont on ne peut tirer aucun  
bon résultat et de savoir les écarter en donnant ses raisons d'un  
ensemble doctrinal ou elles jetteraient le trouble et la contradiction (1).

.4 VAction française écrit M aurras, les Comte, les Renan, les Sainte- 
Beuve, les Taine, sont adaptés et, pour a insi dire emmanchés, au 
système d’une doctrine. Ce système, par son corps et sa masse, déve­
loppe un jeu d ’attractions et de répulsions tel que ce qui s engrène 
et s ’emboîte, ce qui cadre, ce qui convient, ce qui v a  avec la doctrine, 
accourt et vole, pour a insi dire, s’incruster et s ’aggréger, pour le forti­
fier, au noyau central, m ais tout le reste est repoussé et tombe de soi- 
même, poussières d'idées inertes et sans vie. I l  en est a insi de telle 
page « libérale » du grand F uste l; ainsi de tel chapitre où Le P lay  
lui-même semble absolument méconnaître les fonctions propres de 
l ’Etat. Leur erreur s’en retourne là où doit retourner légitimement toute 
erreur, au néant. Et, de quelque honneur que nous entourions leur 
nom et leur mémoire, n i le libéralisme intermittent de Fustel, n i, 
chez Le P lay, une demi-méconnaissance de VEtat, ne peuvent susciter 
chez un lecteur d’Action française aucun sentiment favorable à deux 
erreurs aujourd'hui déconfites par les cinquante ans de discussions et 
d’expériences que l ’Action française rappelle à tout bout de champ.

I l  ne faudrait pas se tromper non p lus sur l ’honneur im pliqué dans 
ce nom de « maître » utilisé par nous, pu isqu’il faut bien user des 
mots et donner aux choses ou aux personnes une désignation courante 
le terme n ’eut jam ais aucun sens d ’adhésion générale à l’ensemble des 
formulaires d ’aucun auteur. Ces maîtres sont nombreux, ils se contre­
disent entre eux, presque tous, excepté sur un  point, et c’est le point 
par lequel ils concordent avec le plan de la régénération nationale. 
C’est à ce point précieux, presque sacré, que s’adresse notre recon­
naissance.

Leur magistère est lim ité à ce même point : Le Comte apologiste 
du moyen âge, de la famille, de la société, le Renan critique de la 
Révolution, la Sainte-Beuve professeur d ’analyse, et ainsi de toits.

J ’insiste su r la belle définition du  « m aître»  que donne M aurras. 
C’est la seule que les catholiques puissent accepter quand ils qua­
lifient de m aîtres, M aurras, B ourget e t su rto u t Barrés.

L ’im p ié té  d e  M a u r ra s .

Mais voici qui e s t plus grave. Le Père Charles fa it é ta t de 
phrases ém inem m ent blâm ables que M aurras écriv it dans un 
ouvrage de jeunesse, au  so rtir d ’une crise de véritab le  anarchie 
in tellectuelle. I l  n ’a pas to r t  de les blâm er. E lles son t impies. 
I l  37 a u ra it bien, il est vrai, une m anière charitab le, sinon de les 
excuser, au  moins de les expliquer. C’est ce q u ’a fa it le Père 
Descoqs dans son livre m agistra l qui lui a valu  les pires injures

des catholiques libéraux e t dém ocrates. C’est ce que faisait récem ­
m en t u n  jeune critique catholique, qui m e p a ra ît appelé à  un
bel aven ir (1).

A u  jour de sa jeunesse, écrit-il en parlant de M aurras, il n ’était 
pas sans défiance envers Rome, et même il avait, contre le christia­
nisme, dont la source sémitique lu i faisa it oublier le cours si vite 
élargi en catholicisme des préventions injustifiées. I l  a jou te  en 
no te . I l  est vrai que le christianisme hors de l’Eglise romaine est 
devenu ce poison dont parlait fortement Joseph de M aistre. M ais 
le christianisme évangélique n ’est pas responsable des déformations 
que lu i ont apportées les hérésies et les sectes. Le catholicisme est le 
gardien de la pure prédication chrétienne. M . M aurras se trom­
pait en voyant une opposition entre christianisme et catholicisme. 
E t il continue. La raison / ’éclaira sur les nuances qu’il convenait 
d ’apporter à des points de vue que faussait sa passion.

Sans excuser M aurras, on peu t dire qu ’on tro u v era it des im ­
p iétés analogues e t équivalentes dans les prem ières œ uvres de 
B arrés, que ta n t  de catholiques louent sans restriction , dans des 
discours de B runetière  e t dans les chroniques de Ju les  Lem aître. 
Sur ce po in t encore, M aurras s’est loyalem ent expliqué. Après 
les réquisitoires passionnés, publiés il y  a une douzaine d ’années 
e t  q u ’on réédite au jou rd ’hui, sans prendre  la  peine de les rajeunir, 
i l  e s t juste, équ itab le  d ’en tend re  le défense de l ’accusé. S’adres­
san t au  Sain t-Père, auprès duquel on m anœ uvrait, comme on 
m anœ uvre au jo u rd ’hu i pou r ob ten ir une condam nation  qui 
fe ra it contrepoids à to u te s  celles qui tom baien t en ce tris te  
m om ent, su r des écrivains m odernistes, M aurras disait :

Pour nous imputer soit une volonté hostile à l ’Eglise, soit l’in­
tention ou le désir de la combattre et de l’offenser, nos écrits ne su ffi­
sent pas, il fau t les travestir; pour me composer un  visage d'ennemi 
public ou secret de l’Eglise, il fau t mentir. La vérité est que je n ’ai 
rien approuvé, n i enseigné, rien qui soit- une invitation directe 
ou dissimulée à combattre les croyances ou à s’en détacher. La  vérité 
est encore, que, tout au rebours du langage des am is  « libéraux » de 
l ’Eglise, c’est au catholicisme entier, et, au plus strict, c’est an 
catholicisme le plus soumis à sa loi, pa rce  que catholique et non 
pas, quoique catholique, au catholicisme comme tel, que sont toujours 
allés nos hommages d’admiration ou de respect donnés aux œuvres, 
aux actes, aux enfants de l’Eglise.

Néanmoins, si cruels qu’ils puissent être pour nous, venant de 
catholiques et. formulés quelquefois dans un corps de pasteurs que 
nous vénérons, ces mensonges haineux, ces injustes condamnations 
ne font pas que certains de nos écrits puissent être jugés par votre 
Sainteté, exempts d ’erreurs ou indignes de blâme. Je  ne l’a i jamais  
prétendu. On peut extraire de mes livres d’autrefois des paroles 
exprim ant des pensées ou des sentiments inacceptables pour l’Eglise  
et qui lu i sont même en horreur.

Quand j ’a i réédité plusieurs de ces écrits, j ’en a i retranché ce qui 
pouvait être entendu ou interprété comme expression d ’un acte 
intentionnel et volontaire d ’offenser cette Eglise que j ’avais saluée 
comme la plus antique et la plus vénérable ou la plus féconde des 
choses visibles et comme la plus noble et la plus sainte idée de l ’univers. 
A in s i se montre le sentiment que m ’inspire l ’Eglise de l ’ordre. 
M ais  nulle marque d ’un  respect qui va  croissant avec mes ré­
flexions e t le  nom bre de mes années, ne p eu t équivaloir aux 
m arques de l ’orthodoxie, ni aux  sym boles de la  foi. e t  je  vois 
avec une c larté  indubitable , com bien certa ines de mes pages, de 
celles qui subsistent, p eu v en t e t doivent choquer les âm es fidèles.

Bien que je n'aie surpris la confiance de personne et que j ’aie 
même été le premier à faire avertir les catholiques de la réprobation 
spontanée que ces pages leur inspireraient forcément, ce n ’est pas 
de gaieté de cœur que j ’a i jam ais considéré, toutes les fois quelle  
s’est produite, cette séparation morale d’avec quelques-uns de mes 
am is les plus chers et les plus admirés (2).

Oui n ’adm irera it la  franchise e t  la  noblesse de cet aveu. Ah! le 
Père Charles ne com prend pas que des jeunes gens s ’engouent pour 
ce q u ’il appelle un  agité du boulevard parisien, pour quelqu’un que 
certains, dans l ’intim ité, osent qualifier de « sale m onsieur ».

Xous ne sommes plus jeunes, hélas! e t nous ne sommes pas 
engoués. Q uand nous étions jeunes, no tre  engouem ent a lla it à

(1) A c h tu l e  S e g a r d ,  loc. cit., p . 129.
(1) J e a n  H é r i t i e r .
(2) Démocratie religieuse.
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Sangnier, à L aberthonnière, à Fonsegrive, à Lem ire, à to u te  l ’équipe 
des catholiques de gauche, libéraux, dém ocrates e t m odernistes. 
C 'est M aurras qui nous a  ouvert les yeux, comme il les a ouverts 
à ta n t  d ’au tres, y  com pris des confrères du Père  Charles (1). C’est 
pour cela, pour cela seul, q u ’on le poursu it d ’une haine si tenace  
e t si passionnée. Ce qu 'on  v eu t c ’est em pêcher ceux qui ne connais­
sen t pas encore son œ uvre politique d ’en tre r en co n tac t avec elle. 
D evan t des pages, com m e celles que je  viens de citer, dev an t ta n t  
d ’au tres de même valeur, d ’une si év iden te  sincérité e t d ’une si 
hau te  inspiration, ce n ’est pas de la haine ni du m épris que son 
incroyance soulève dans nos cœ urs. Nous ne lui crions pas au 
visage. «Tais-toi païen, aposta t, agité, co rrup teu r de la  jeunesse 
catholique ! » Nous avons la profonde tristesse, le po ignan t regret 
de ne pas le voir enfin ouvrir sa m agnifique in telligence e t  son 
grand cœ ur aux splendeurs de no tre  foi e t aux  douceurs de l ’am our 
du Christ. E t  nous contions les événem ents à la  sagesse e t à la 
m iséricorde de Dieu.

Le Père Charles a jou te  : q u ’il ne cro it pas avoir fa it to r t  à M aurras 
e t q u ’il n ’espère n ’avoir froissé personne.

Un jou r un  gros hom m e écrase l’orte il d ’une tim ide e t frêle jeune 
femme. Pardon, M adam e, s ’écrie-t-il. J ’espère ne pas vous avoir 
fa it mal. La pauvre  p e tite  dam e é ta it p rê te  à s ’évanouir de douleur. 
E lle eu t p o u rta n t la force de m urm urer : Ah! non M onsieur, au 
contraire.

Non Père Charles vous n ’avez froissé personne, au  con tra ire!.,.

Le Père Charles se ré jou it que la  querelle M aurras a it éclaté 
au g rand  jour.

Moi, je m ’en afflige e t j ’en prévois de forts tr is te s  conséquences. 
E lle  a déchaîné e t déchaînera encore des violences de langage, des 
exagérations, des procédés dou teux  de polém ique qui creuseront 
en tre  catholiques des fossés infranchissables. Au fond, je  l’ai déjà 
d it e t le répète, M aurras n ’est q u ’un p ré tex te , c ’est un  épisode d ’une 
lu tte  séculaire en tre  catholiques de droite e t catholiques de gauche. 
Les uns e t les au tres  couren t des dangers ta n t  au  p o in t de vue 
doctrinal q u ’au po in t de vue de l ’action.

Les catholiques de gauche risquen t de pencher vers le libéralism e 
les idées révolutionnaires, le m odernism e.

Les catholiques de droite  sont sollicités p a r la réaction  conserva­
trice, l ’au to ritarism e e t l ’intégrism e.

Mais les uns e t  les au tres  tro u v en t dans la  doctrine  catholique 
e t l ’unité  de foi, des principes sociaux com m uns; les uns e t les 
au tres on t des qualités spéciales qui se com pléteraient fo r t heureu- 
ment.

L 'œ uvre à  faire serait une œ uvre d ’en ten te , de rapprochem ent. 
Il fau d ra it liquider les m alentendus, adoucir les angles, fixer ce 
qui est de foi ou d ’esp rit catholique, ce qui reste de libre in te rp ré ­
ta tion . D ans le dom aine reconnu de p a r t e t d ’au tre  comme évidem ­
m ent libre, il fau d ra it p a r l ’é tude, la discussion am icale d im inuer 
les distances, de façon à  abou tir enfin à mie doctrine  catholique 
sociale com m une, conform e aux  enc3’d iq u es  des papes e t aux  don­
nées de la science e t de la  raison (1).

A cette  œ uvre, les catholiques de d roite  e t  les catholiques de 
gauche devra ien t collaborer.

J ’avais na ïvem ent rêvé qu 'une  te lle  en ten te  sera it possible, 
facilitée no tam m en t p a r le renouveau des é tudes thom istes, p a r 
les leçons de la guerre e t de l ’après guerre, p a r l ’évidente faillite 
des idées révolutionnaires, qui abou tissen t p a r  une logique fatale, 
prévue depuis longtem ps, aux  sanglantes folies du  com m unism e.

H élas! il n ’en est rien. L a discussion actuelle, te lle  q u ’elle est 
engagée, n 'am ènera  pas l ’apaisem ent désiré. E lle  va  échauffer les 
esprits, a igrir les cœ urs e t rendre pour longtem ps to u te  réconcilia­
tion  impossible.

F e r x a x n  D e s c b a m t s ,
Professeur d ’économie sociale.

(t) Bien entendu les lincycliques des Papes et même les simples lettres 
des Papes ont toujours été acceptées par nous avec la déférence filiale qu’elles 
m éritent. Cela est tou t à fait élémentaire. Mais tou t catholique sait qu’il y 
a une grande différence entre s ’incliner devant l ’autorité e t comprendre 
un enseignement, l ’aimer, le prolonger e t le propager.

(2) Sur tout ceci voir l ’ouvrage si clair et si sensé du Père Honnay, sur 
l ’enseignement des encycliques dans les Cercles d 'études de collège.

Notre numéro de la semaine prochaine sera 
entièrement consacré à la SEMAINE DE 
L’UNION DES ÉGLISES.

Nous publierons les conférences de :
S. Exc. Mêr Szeptycky, archevêque de Lem- 

berg, métropolite de Galicie; 
dom Lambert Baudouin de l ’Abbaye de 

Mont-César ; 
l ’abbé Portai, prêtre de la M ission; 
dom Lev Gillet, moine de la Laure d ’Union; 
Rév. Père Maniglier, assomptionniste.

Un prochain numéro sera consacré à la que­
relle Maurras. D’indiscutables autorités établi­
ront dans quelle mesure les catholiques peuvent 
se mettre à l ’école politique de Charles Maurras 
et souligneront les grands services que cet 
écrivain a rendus à l ’Eglise catholique et à la 
cause de l ’Ordre et de l ’Autorité, quelles que 
soient les lacunes d ’une doctrine forcément 
incomplète puisque pas catholique « par le 
dedans».

LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES 
ET DES FAITS publiera comme de coutume, 
cet hiver, les Grandes Conférences Catholiques 
dont la 7me série débutera bientôt.
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L’im possib le socialism e
Il m’est souvent arrivé d ’exprim er le désir que les jo u r­

naux n’attaquent pas seulem ent les bolchéviks, mais aussi 
le bolchévisme. Nous avons besoin d ’argum ents contre la 
chose elle-même, non d’injures à l’adresse de ceux qui sont 
censés y tendre. Il est en tous cas certain que s ’ils y ten­
dent véritablement, ils s ’a ttendront à ce que nos arguments 
la visent, alors que toutes nos injures n’v touchent jam ais. 
Les journalistes ne cessent de nous répéter qu’il existe une 
« propagande insidieuse », qui se manifeste par des b agar­
res « rouges » e t par des grèves ruineuses et étendues au 
monde entier. C 'est en cela que consiste son caractère insi­
dieux.

Mais si pareille propagande existe réellement, elle doit 
être d’ordre intime et intelligente, ou du moins intelligible. 
L'n communiste parle à un ouvrier o rd inaire; il est même 
vraisemblable qu’il lui parle longuement. Il lui d it certaines 
choses. Il en réfute d ’autres qu’on lui dit. Il répond à des 
argum ents, et ainsi de suite : voilà sans doute comment se 
pratique cette  propagande.

Ce petit Ju if vivace de l’E ast-E nd  (qui est le seul élé­
m ent vivace du bolchévisme) est parfaitem ent apte à argu­
m enter ; mais pour ce qui est de la presse quotidienne, c’est 
à peine s’il y  trouve des argum ents auxquels il faille répon­
dre. On n ’y voit que cris d ’alarme et digressions qui 
visent évidemment les classes moyennes seules, non la 
classe ouvrière. Mais si, à titre  exceptionnel, les journalistes 
se décident à parler non seulement à leurs pareils, mais 
aussi aux ouvriers; s’ils veulent répondre au bolchévik et non 
au croque-m itaine qu’ils se sont fabriqué dans leurs cauche­
m ars, ils emploieront invariablem ent l’argum entation qui ne 
porte pas.

Ce qu’il y a ju s tem en t de particulier dans cette argumen­
tation courante visant le bolchévism e, c’est que, quelle 
qu’elle soit, elle ne prouve rien contre lui. Elle ignore ce 
que le bolchévik présuppose. Cette présupposition est entiè­
rement fausse, mais celui qui veut argum enter contre le 
bolchévik doit évidemment y  faire face.

Elle se réduit à ceci : il n’y a rien de normal, ni de néces 
saire dans le fait de la propriété privée. Or il n ’est qu’un 
seul argum ent auquel ont recours les défenseurs habituels 
du capitalisme et c ’est celui-ci : L ’homme qui se propose de 
b â tir  une maison, disent-ils, procure du travail et des salai­
res à quantité d ’autres individus, e t ceux-ci, s’il n ’avait 
conçu ce plan audacieux et original, n’auraient rien reçu.

Il aliène, disent-ils encore, une partie considérable de ses 
richesses sous forme de subvention à to u t ce monde, e t il 
arrive souvent qu'il ne garde pour vivre qu’une part très 
r aisonnable de son avoir. Cet argum ent aurait quelque 
poids pour celui qui adm et la propriété privée comme quel­
que chose d ’absolu, tou t en trouvant que ceux qui possè­
dent agissent à l’égard de leur avoir comme des H arpagons. 
Il ne répond pas à celui qui n ierait de piano toute propriété 
privée. Un homme peut projeter de construire une maison, 
non parce que seule sa brillante fantaisie à pu en concevoir 
l’idée, mais parce qu’il est déjà en possession des briques, 
du m ortier, du bois, des ardoises ou de l ’équivalent de tous

ces objets en argent, c’est-à-dire en « puissance d ’achat ».
C’est le capital qui en fait un capitaliste.
E n  adm ettant qu’il a it le droit de posséder, il est indubi­

tablem ent préférable qu’il construise des maisons et paie des 
maçons, p lutôt que d ’ensevelir son argent dans son jardin.

Mais pour celui qui estim e que les maçons ont le même 
droit primordial que le capitaliste à posséder toutes les 
briques, tout le bois e tc ., ce n’est pas là une réponse. A sup­
poser même que ce point de vue ne mérite pas d ’être con­
tred it vous ne gagnerez rien à répondre à une tout autre 
opinion.

Il est peut-être vrai que si les briques étaient possédées 
en commun, l’homme de génie seul dont il a été question 
plus haut aurait pensé à faire de ces briques, une maison. 
Mais ce n ’est certainem ent pas là une vérité s’imposant 
d ’elle même : et ceux qui critiquent le communisme ne s’at­
tachent pas à la prouver. Il ne sert de rien de répéter ce 
sophisme à un commis des faubourgs, pour que le petit 
Ju if de l’E ast-E nd  en fasse des gorges chaudes au cours 
d’un entretien particulier avec un ouvrier. Pour ce qui est 
de moi, je  considère la propriété privée comme étant de 
sens commun; mais le petit Juif, lui, pense là-dessus tout 
autrem ent. E t l’ouvrier en fera de même si jam ais nous ne 
lui faisons toucher du doigt ce qu’est la propriété privée, 
que ce soit dans la pratique ou en principe.

Ce qu’il convient de m ontrer, et ce qui suffit comme 
argum entation, c’est que le socialisme est une tyrannie : 
qu’il l’est inévitablem ent, ouvertement même, presque de 
droit. Le socialisme prétend que le gouvernem ent peut 
empêcher toute injustice en étant directem ent responsable 
de tou t ce qui pourrait pratiquem ent arriver. T ou t ce qu’on 
peut objecter au socialisme est contenu dans ces deux mots 
du poète rom ain : Instans T yrannus. Mots à peu près intra­
duisibles, m ais qu’on peut cependant rendre intelligibles à 
l ’ouvrier comme suit : « Le bolchévisme est quelque chose 
de pire même que l’état présent. Car aujourd’hui, si un 
homme me hait et ne veut pas me vendre des briques, un 
autre m’en vendra. Ou bien quelqu’un d ’autre me vendra 
du bois et je  me construirai une cabane ou un hangar. Mais 
supposez que j ’aie mécontenté des fonctionnaires et qu’ils 
possèdent toutes les briques, tout le bois, tout le sol même : 
la seule liberté qui me restera alors sera de mourir ».

Jam ais des briques ne sont « shared », c ’est-à-dire possé­
dées en commun, dans le sens que la loi ne donne à per­
sonne en particulier le droit de les répartir. Dans tous les 
É ta ts du monde il existe une organisation quelconque: dans 
les É ta ts  bolchevistes il y  a même trop  d ’organisation...

Celui qui cro it que rien qu’en procédant périodiquement 
à des scrutins et en comptant les voix (pour ne pas parler du 
svstème électoral très peu démocratique que les É tats bol- 
chévistes, semble-t-il, favorisent), on peut, par cela même, 
empêcher un fonctionnaire d’être une peste, doit avoir sur 
la nature humaine des idées d’une innocence presque surhu­
maine. Personne, je pense, ne croit qu’un homme attublé 
d ’un peu d 'autorité  tem poraire s’abstiendra de se livrer à des 
fantaisies uniquement parce que cette autorité est tem po­
raire. Sous un régime socialiste, il y  aurait moins de chances 
que jam ais de le forcer à rendre des comptes pour une raison 
que j ’ai souvent énoncée et à laquelle nul n ’a jam ais répondu,
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que je  sache. L à où l’É ta t est la source de tou t, il ne peut 
être la source de l’opposition à ce même E tat. Il ne peut 
lournir des plumes, de l ’encre et du papier à ceux qui veu­
lent démasquer ce qu’il y a en lui de corrom pu. Encore 
moins m ettra-t-il des capitaux ce « nerf de la guerre », à la 
disposition d ’une opposition visant à le renverser.

Aujourd’hui, nous argum entons avec un socialiste en pré­
supposant qu’il n ’en est pas un. Nous devrions, au contraire, 
nous servir contre lui de son propre socialism e; lui dire : 
« fe démontrerai que le socialisme c’est l’esclavage par le 
même argum ent qui vous perm et de le proclamer une pana­
cée. Vous dites vous-même qu’il empêchera tou t accord 
injuste puisque tous les contrats seront conclus par l ’É tat. 
D ’où je  conclus, que si l’É ta t est injuste, tous les contrats le 
seront aussi. Vous dites vous-même que personne ne m ourra 
de faim puisque l’É ta t socialiste nourrira  lui-même tout le 
monde. D ’où je  conclus que tous ceux que l’É ta t se refusera 
à  nourir m ourront de faim. C’est vous qui dites que per­
sonne ne pourra accumuler des capitaux pour des fins p ri­
vées, telles qu’exploitation ou concurrence. Je  déduis de vos 
paroles que personne ne pourra accumuler des capitaux pour 
des fins privées telles que critique libre de l’É ta t ou protes­
tations populaires contre l’É tat. C’est vous-même qui dites 
que l’E ta t se fera acheteur et vendeur de tout et que nul ne 
sera dès lors trom pé Je  déduis de vos propres paroles que si 
l’E ta t se met à tricher, toutlem onde sera trompé. C ’est vous- 
m êm equiditesque l’E ta t sera l’unique patron et que dès lors 
personne ne sera exploité. Je  déduis de vos propres paroles, 
que si l 'É ta t se met à « faire suer » les particuliers, tout le 
monde sera exploité. Que votre bon sens vous dise s’il est 
impossible pour un É tat, seulement parce qu’il est en répu­
blique, de tricher, d ’exploiter, de conclure des marchés 
onéreux pour ses citoyens, de provoquer des protestations 
populaires. Votre royaume d ’utopie en tr’ouvre devant moi 
des perspectives bien intim idantes sinon effrayantes. E t 
notez que c’est vous qui dites tou t cela et que, ce n’est pas 
moi. »

En d’autres term es, l’argument en faveur du socialisme 
est précisément l’argum ent contre lui. C’est même peut-être 
le seul argument véritablem ent probant contre le socialisme. 
J’ajouterai que les multiples divergences existant entre so­
cialistes au sujet de la véritable nature du socialisme ne 
sauraient affecter cet argum ent. Elles ne l’affectent pas, pré­
cisément parce que cet argument est le seul qui puisse être 
employé pour n’im porte quel socialisme, parce que, pour 
un socialiste, cet argument constitue la seule véritable ju s­
tification morale et respectable d ’être ce qu’il est.

Si le collectivisme économique n ’est pas assez puissant 
pour être tyrannique, il ne le sera pas non plus pour accom­
plir quoique ce soit de ce que les socialistes en attendent. 
S ’il n’a pas assez de puissance pour com m ettre des injus­
tices, il n’en a pas non plus pour les empêcher.

Pour ce qui est de la nature de ce pouvoir économ ique,du 
processus de son élection et de la source de son autorité, ses 
adhérents diffèrent grandem ent d ’av isen tr’eux. Les uns se le 
représentent comme une bureaucratie étatique sur le modèle 
de celle qui existe en Angleterre. P our d’autres il doit être 
modelé sur les soviets ou être composé des dirigeants offi­
ciels des plus grandes trade-unions. Théoriquem ent ce pou­

voir peut incarner la dom ination d ’une classe particulière, 
en pratique — il sera exercé par quelques représentants 
de cette classe seulement. Jam ais la D ictature du P ro lé ta ­
ria t ne pourra  être autre chose que celle de quelques prolé­
taires. Il est même bien plus vraisem blable qu’elle sera celle 
de quelques freluquets. Mais elle doit être une D ictature, 
sans quoi elle ne pourra même pas faire le bien qu’elle pré­
tend pouvoir faire.

G .-K. C h e s t e r t o n .

\

Le sièg e  d’Autun

Le dim anche 6 sep tem bre 1925, dans l ’après-m idi, T rém eau 
Jean , né à  Saint-Boil, en 185g, ancien  in s titu teu r, officier de l’in s ­
truc tion  publique, conseiller d ’arrondissem ent, m aire d ’A utun, a 
mis la cathédrale  d ’A u tun  en é ta t de siège.

J e  vais dire, pour l’édification com m une, ce que j ’ai v u  e t en tendu  
en cette  journée m ém orable.

J ’é tais venu  de m a cam pagne afin d ’assister à la  procession de 
la Sain t-L adre . J ’estim ais rem plir un  devoir de citoyen e t de chré­
tien  en assistan t à une cérém onie civique a u ta n t que religieuse.

Q uand les citoyens s ’assem blent pour pe rpé tue r u n  an tique  usage, 
répé ter les gestes de leurs ancêtres e t m e ttre  leurs pas dans leurs 
pas, ils satisfon t to u t  d ’abord  aux  plus nobles sen tim ents  de la 
so lidarité  hum aine. L ’âm e des pères re v it en eux. L a  pom pe des 
cortèges, la joie des m usiques, les d rapeaux  e t les guirlandes don­
nen t à la c ité  un  a ir de liesse que tous, sans d istinction  de croyances, 
peuven t goû ter e t  respirer. Les fêtes de la m e sont les fêtes du 
peuple. Que de gens n 'en  o n t po in t d ’au tres!

Le m aire d ’A u tun  a v a it résolu de supprim er ce tte  procession.
Comme N abuchodonosor, va inqueu r de Jérusalem , il av a it d it 

en son cœ ur : « Faisons cesser su r la te rre  les solennités de D ieu ». 
I l oubliait que la  procession de sa in t L azare  est aussi une fête du 
peuple chrétien. I l croyait que « ça ira it  » e t cela n ’a pas été du 
to u t. Le peuple, ou tragé e t lésé, a revendiqué ses d ro its contre le 
m ag istra t m unicipal qui dev ra it ê tre  son p ro tec teu r e t son père.

M onsieur T rém eau s ’é ta it prom is, non po in t de faire égorger 
to u t A utun , m ais de p rend re  de bonnes m esures « pou r assurer 
le respec t de la  loi ».

Quelle loi? Celle qui in te rd it les processions? A ucune loi ne les 
in te rd it. Celle qui donne au  m aire la police m unicipale e t lui confie 
le soin de l’ordre public? Le Conseil d 'E ta t ,  qui a déjà cassé ta n t  
d ’au tres  arrêtés nous d ira si ce tte  loi au torise l ’a rb itra ire  e t  l ’op ­
pression; il nous d ira si le bon plaisir  des m aires fa it loi dans no tre  
F rance  R épublicaine.

P our moi, qui ne suis pas g rand  ju riste , je me souviens seulem ent 
d 'av o ir lu, voilà une v ing ta ine  d’années, dans le T ra ité  de D ro it 
adm in istra tif du professeur B erthélem y : <t Les processions donnen t 
lieu à de sérieuses difficultés. N on certes qu 'elles so ient v ra im ent 
gênan tes pou r les non croyants, m ais parce q u ’il y  a p a rto u t des 
gens qu i ne résisten t pas à la te n ta tio n  d ’opprim er ceux qui ne 
pensent pas com m e eux. Certains m aires in te rd isen t les processions 
p a r  m esure de police préventive , e t sans a u tre  p ré tex te  que d 'év ite r 
une éven tualité  de désordres, mêm e invraisem blables. »

J e  suis un  am i de l ’ordre, mes bons A utunois, m ais beaucoup 
moins am i du  « progrès » que ne sem ble l ’ê tre  M onsieur no tre  m aire. 
I l n ’y  a guère au jo u rd ’hui que le p rix  du pain  qui progresse. Que 
gagnerons-nous à la d isparition  des vieilles coutum es? N otre  vie 
m oderne est-elle donc si p im pan te  e t si ré jouissante, que nous nous 
privions de gaîté  de cœ ur d ’un  spectacle  p itto resque?  Les âm es 
débordent-elles à te l po in t d 'idéal que nous puissions dédaigner ce 
que le seul appareil de la religion leu r inspire de grand, de noble, 
de sérieux? Puisque nos rues so n t si souven t tum ultueuses  e t 
avinées, quand  des bandes d ’ivrognes s y  p rom ènen t librem ent, 
pu isq u ’elles son t graves ou m artia les, quand  les corbillards, des 
soldats, ou des gym nastes les parcouren t, quel inconvénient voit-on 
à ce q u ’elles so ient sain tes, une heure  ou deux  p a r  an?

Il p la ît à nom bre d ’A utunois d ’honorer la sa in te té  dans les rues



i6 LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS.

de leur ville. I l  leu r p la ît de rendre  pub liquem ent au  Seigneur 
T rès-S ain t l’hom m age que d 'au tre s  ren d en t sans encom bre, ni 
scandale, au  dieu S port on à la  déesse G ym nastique.

Mais ce beau  m o t de sain te té  qui fa isa it frissonner d ’ém oi e t de 
respect les g rands Païens intelligents, n ’inspire à nos Prim aires 
baptisés que so tte  te rreu r, haine e t m épris. M. T rém eau  ne  v e u t 
pas que la  rue  so it sain te. R ed o u tan t qu ’on ne changeât sa  ville  
en église, il a  p référé la  transfo rm er en chiourm e.

Ceux qui s ’a tte n d ra ien t à tro u v e r ici u n  ta b le au  hum oristique 
de ce rem arquable  événem ent, ou des anecdotes plaisantes, seraien t 
déçus. Xe v au t-il pas m ieux parle r raison? A ux esprits surexcités, 
aux  coeurs peinés, aux  âmes indignées, la  m oquerie serait de m aigre 
secours. E t  de qui, de quoi ne peu t-on  se m oquer, après to u t?  
O n se m oque de D ieu, de la  P a trie , de l ’H onneur. I l  y  a  des enfants 
qui se m oquen t de leu r père.

On m ’assure que le m aire T rém eau e t son conseil m unicipal 
offriraient une cible fac ileaux  brocards d ’un  bon journaliste . J e  ne 
suis pas journaliste: J e  vis, à mon hab itude , dans le com m erce des 
sain tes Muses, au  m ilieu des d ic tionnaires e t des livres. J e  prends 
un  v if in té rê t aux  spectacles variés de ce m onde, m ais je  m ’efforce, 
av an t d ’en rire, de les com prendre e t  de les juger.

I l  é ta it donc environ tro is  heures quan d  je m e rendis a u x  vêpres 
de la cathédrale . L a  foule, du  bas de la  ville, se d irigeait len tem ent 
vers les h au ts  quartiers . I l  p leuvait.

Comme nous allions déboucher de la  rue  des B ancs su r le parvis, 
un  encom brem ent insolite nous a rrê ta . U ne bousculade se p ro ­
duisit qui descendait en bou illonnan t de chaque côté de la  rue. 
On n ’apercevait pas g ran d ’chose par-dessous la  houle des p a ra ­
pluies ouverts. J e  b u ta i contre  la  croupe d ’u n  cheval qui tréb u ch a it 
su r le pavé glissant. J ’eus l ’im pression d ’ê tre  pris dans une foire 
au x  chevaux.

C’é ta it un  barrage de gendarm es qui filtra it le peuple chrétien  
d ’A utun.

Le peuple chrétien  d ’A u tu n  p ren a it p a tiem m en t des bains de 
pieds, s ’écorchait aux  m urs des m aisons, essuyait les éclaboussures, 
e t passa it p e tit  à p e tit  sans tém oigner de dispositions séditieuses.

J e  m e rendis à la  cathédrale , on y  ch an ta it vêpres, elle é ta it  
comble. U ne m asse d ’hom m es, com pacte, occupait la  m oitié  de 
la g rande nef. L ’office term iné, u n  ecclésiastique annonça du  h a u t 
de la chaire que M gr l ’E vêque, en tou ré  des hom m es, ouv rira it 
la  m arche de la  procession. Il recom m anda, quoi q u ’il adv in t, e t 
mêm e si le cortège devait p a ra ître  long, de garder l ’ordre prescrit.

L a  p luie av a it cessé. J e  m e trouvais  aux  côtés de l ’évêque. 
Il é ta it en simple h ab it de chœ ur. Sa robe, son cam ail e t sa b a rre tte  
m e tta ien t une tach e  de lilas pâle au  m ilieu d ’un  fourm illem ent 
noir. Q uand il descendit les degrés du porche, des applaudissem ents 
éclatèrent.

U ne foule énorm e cernait la  cathéd rale  e t couv ra it l ’esp lanade 
du Palais. Des gendarm es à  cheval, en pèlerines e t en casques, 
dom inaient cette  foole. J ’en com ptai une dizaine à l ’en trée de la 
rue  des Bancs, à  peu  près a u ta n t du côté de la  place Saint-Louis, 
e t j ’avoue q u ’a y an t l ’esp rit na tu re llem en t po rté  à saisir le coin 
am usan t des choses, m a prem ière pensée fu t qu ’il y  a v a it là  une 
v ing ta ine  de sabres contre  p lusietus milliers de parapluies.

Mais ce déploiem ent de forces policières d ev an t une population  
honnête, pacifique, m e serra  aussitô t le cœ ur de tristesse  e t de 
dégoût. J e  contem plais, s tupéfait, ce q u a rtie r  d ’ordinaire si 
grave, si paisible, où la Ju stice  hum aine voisine avec la M iséri­
corde de Dieu, ces pierres vénérables, chargées de ta n t  d ’H istoire, 
cette  gracieuse fontaine don t l ’inscrip tion  la tine  parle  d ’am itié 
e t d 'hosp ita lité , ce tte  flèche d ’église qui se soulève si h a u t pour 
crier à  tre n te  kilom ètres, aux  cam pagnes : « Ma ville e s t ici! » 
e t je  me disais : « Quel est donc l ’hom m e qui n ’a pas c ra in t d ’in­
fliger à cette  vieille ville cette  insulte  e t ce tte  honte  ? ».

Que le lec teur veuille bien me pa rdonner si m on récit tra în e  
un  peu  en longueur. J e  m e soucie moins de conter une belle histoire 
que de me faire, e t de com m uniquer aux  au tres, une o p i n i o n  
raisonnable.

Ce siège d ’A utun  n ’est q u ’un ridicule fa it-divers. M. Trém eau 
assurém ent tien d ra  moins de place dans nos annales que l ’im pe- 
ra to r  Tetricus, le com te W aim er ou le m aréchal a ’A um ont.

Ce fait-divers n ’en e s t pas moins u n  t ra i t  curieux de nos m œ urs 
publiques; il exprim e e t pe in t à m erveille no tre  civilisation ; s ’il 
p â m e n t  ju sq u ’à nos descendants, nos descendants en apprendron t

com m ent les Français de 1925 en tendaien t la L iberté, l’Egalité 
e t la  F ra te rn ité .

L ’évêque é ta it  donc d evan t les gendarm es. Pourquoi M. Jean  
T rém eau n 'é ta it- il pas là, lui aussi, à  cheval, en tê te  de ses troupes, 
le fer e t la  flam m e au  poing, nouvel A ttila , d evan t cet évêque? 
On le réclam ait à  grands cris.

D errière nous, la  place devenait houleuse. L a  cathédrale y  
versait de nouvelles masses. U n rem ous tou rn o y an t m ’avait 
arraché à m on groupe. A u m ilieu des clam eurs, des huées, des 
sifflets, des sonneries de clairons e t des carillons de cloches qui 
ressem blaient à  un  tocsin, j ’en tendis de loin qu ’on parlem entait 
avec l’officier de gendarm erie. Le commissaire de police s ’agita it, 
un  pap ier à la m ain, m ’apparaissait parfois, au-dessus des tètes, 
comme un  noyé que le flot soulève, puis, replongeait, englouti.

I l  a v a it ordre, disait-on, d ’em pêcher les rassem blem ents autour 
de la  cathédrale . Telle é ta it, paraît-il, la  secrète volonté, la le ttre  
de cachet, l ’oukase m ystérieux de M. le m aire d ’A utun. Or, grâce 
au  m aire d ’A utun, à son commissaire e t à ses gendarm es, jam ais 
no tre  cathédrale  n ’avait vu  sous ses m urs plus im posant ras­
sem blem ent.

A llait-on pouvoir circuler, passer un  p a r  un, parcourir les rues 
en sim ples prom eneurs, les p rêtres  ay an t déposé leurs surplis 
e t  renvoyé les insignes religieux à l’église? I l  n’y  fa lla it pas songer. 
L ’évêque devait re s te r tro is quarts  d’heure  devan t les chevaux. 
L a  m êm e police qui favorisait ce rassem blem ent m agnifique, 
e n trav a it héro ïquem ent la  circulation norm ale de la  rue.

Sous la  poussée de la  foule g rondante , les chevaux p iaffaient 
e t ronflaient. Le barrage, g lissant peu  à peu  su r la  pen te  rapide 
de la rue des Bancs, recu lait ju sq u ’à  Y Hôtel Rolin. Les gendarm es 
av a ien t m is l ’arm e au  clair.

J e  ne d ira i pas que l ’in s tan t fu t  trag ique.
On sav a it bien, parbleu , que ces gendarm es n ’allaient pas 

m assacrer nos boys-scouts, percer le cœ ur de nos chanoines, ni 
décap iter M onseigneur no tre  Evêque. Mais en face de ces vieil­
lards, de ces enfants e t de ces femmes, en face de ces anciens 
co m b a ttan ts  de la  G rande Guerre, officiers, aum ôniers, soldats, 
p o rta n t des cicatrices e t des décorations, ces sabres nus avaien t 
quelque chose d ’ignom inieux, d ’inepte, de désolant.

—  H y  a cen t gendarm es à  A utun, d isait-on au to u r de moi, 
le m aire a fa it ven ir to u tes  les brigades des em irons.

—  Non, il n ’v  en a pas plus de c inquante, en com ptan t les gen­
darm es à pied. E t  puis, ce n ’est pas le m aire, c ’est le p réfe t qui 
réquisitionne la  gendarm erie.

—  D ites donc, voilà u n  beau  ta s  de contribuables. Le gouver­
nem ent dev ra it en profiter pour les faire souscrire à  l ’em prunt.

—  M am an, est-ce que le commissaire v a  faire u n  procès à 
l ’évêque ?

—  Savez-vous que T rém eau a  u n  fils gendarm e?
—  E t  savez-vous que M onseigneur a des gendarm es dans sa 

fam ille?
—  Je  n ’en savais rien, m ais j ’entends dire que certains de ces 

gendarm es on t leu r garçon dans les boys-scouts ou les enfants 
de chœ ur.

—  Quel salaud que ce Trém eau !
—  Ça, m on cher, ce n ’est pas juridique.
Ainsi p a rla it la foule. P en d an t ce tem ps, la Marseillaise re ten ­

tis sa it à pleines voix. Le peuple chrétien d ’A utun  m ontrait que, 
s ’il av a it perdu  la  c ra in te  du gendarm e, il n ’en av a it pas perdu  
le respect.

Quiconque p ré ten d  ou laisse en tendre  que, d u ra n t ce tte  grande 
journée, no tre  m aréchaussée nationa le  a été abreuvée d ’outrages, 
se trom pe ou en a m enti. J ’a i vu  des gendarm es répondre, en 
sa lu an t du sabre, au  ch an t de la Marseillaise. J ’affirm e que, 
de cette  population, agitée de sentim ents si violents e t si con tra ­
dictoires, ils o n t reçu au ta n t d ’ovations que de quolibets.

Ou’on se représente donc la  scène te lle  que je l ’ai eue sous les 
yeux. Voilà une foule bloquée, investie, p endan t près d 'une  heure, 
su r une place. Se tiendra-t-elle  immobile? R entrera-t-e lle  à l ’église, 
ju sq u ’à ce que le m aire daigne lui faire assavoir q u ’elle peu t 
regagner ses foyers ? Il y  a là  des étrangers, des curieux. Toutes 
les avenues de la  ville son t coupées; il fau t faire un  long c ircuit 
p a r les faubourgs. Des gens s ’ennuient, veu len t re n tre r chez 
eux. Les chevaux les froissent, les écrasent, les pié tinent. On s ’im ­
p a tien te , on crie, on invective. Personne n ’en v e u t à  l ’honneur 
du  gendarm e.

Q u’im porte, au  milieu de cette  effervescence, quelques explo­
rions de zèle in tem pestif? Il se trouvera  toujours un  serv iteur
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du G rand-Prêtre  pour se faire fendre l ’oreille. Mais va-t-on  repro­
cher aux  gens d ’essayer de se faire justice, quand  on a brouillé 
dans leur tê te  to u te  idée de justice? V eut-on q u ’ils recouren t 
p a tiem m ent e t sagem ent à la  p ro tection  de la  loi, quand  on 
invoque la loi m êm e pou r les hum ilier, les vexer?

Ne se serait-il p rodu it aucun incident regre ttab le , le m aire 
d ’A u tun  n ’en au ra it pas moins tra ité  ses adm inistrés com m e des 
m alfaiteurs. E t  y  au ra it-il eu rébellion ouverte  contre  la force 
publique, on serait inique d ’en rendre responsables ces chrétiens, 
ces religieuses e t  ces p rê tre s  qui vou la ien t se prom ener avec ou 
sans bannières. N ’y  au ra it-il plus de principes de liberté  civique, 
parce q u ’un caprice de l’a u to rité  a u ra it provoqué des abus?

L ’abus, c ’est le m aire d ’Autun. qui l ’a commis.
Le long du  m ur de la  M aîtrise, p lusieurs centaines de p e r­

sonnes parv in ren t, me dit-on, à se frayer un passage. Mais le 
cordon de la rue des B ancs dem eura infranchissable. J e  réussis 
à le contourner, au  p rix  de pénibles efforts, en m ’accrochant 
aux  fenêtres des rez-de-chaussée, e t grâce à des ressources de 
gym nastique don t ne disposaient assurém ent n i no tre  évêque, 
ni ses chanoines. Le m aire d ’A utun  ne vou la it pas laisser passer 
l ’évêque d ’A utun.

L ’évêque rev in t donc à  la  cathédrale . I l  é ta it  b rave  e t beau  
dans son ém otion, sa douceur e t sa dignité. J e  le vis qui p ro tégeait 
contre  des paraplu ies m enaçan ts  le chapeau  du  com m issaire, 
e t je  l’entendis qui d isait avec une g rande m ansuétude : « Moi 
aussi, j ’ai m a b a rre tte  ».

A près la bénédiction  du S a in t-S acrem ent e t le ch an t du  Nous 
voulons D ieu, la  foule descendit dev an t l ’éghse N otre-D am e. 
Elle couvrait la Terrasse e t refluait su r le Cham p. On ne voyait 
plus un  seul gendarm e.

U n cortège s’organisa, spon taném ent, irrésistiblem ent. On a v a it 
besoin de m archer, de circuler, de se dire ce que l’on pensa it 
du m aire. On ne se le d isait pas à  l ’oreille.

Le cortège fit le to u r  du  Cham p-de-M ars, puis rem onta  p a r la 
rue aux  Cordiers, la grande rue Chauchien, la rue  aux  M aréchaux 
e t  la place d 'H allencourt, ju sq u ’au  q u artie r où h ab iten t, non 
loin l 'u n  de l ’au tre , le m aire e t l ’évêque d ’A utun.

Des tam bours b a tta ien t, des clairons sonnaient, des bouches 
« conspuaient T rém eau » e t cria ient « Démission ! »

Quand plusieurs m illiers de personnes donnen t libre cours à  leu r 
m écontentem ent, cela fa it du b ru it. J ’ai fa it du  b ra it comme 
les autres. E t  si quelque philosophe m e rem ontre  q u ’il est plus 
séan t à un  chrétien  b ien  élevé de p rie r à l ’église que de b railler 
dans la rue, je répondrai que j ’ai braillé  dans la rue, parce qu ’on 
m ’avait em pêché de p rier dans la rue, e t que je p rétends avoir 
le d ro it de p rier dans la rue, le jo u r de la Sain t-L adre , puisque 
ta n t  d ’au tres l ’on t de brailler dans la  rue, tous les jours que le bon 
Dieu fait.

C’é ta it une m anifestation  pohtique. I l n ’v  a pas de « sépara tion  » 
qui tienne : to u t ce qui intéresse la cité est politique, e t la religion 
intéresse la cité. Ces chrétiens ne p ré tendaien t pas liv rer à leurs 
p rêtres le gouvernem ent de la  com m une, m ais ces citoyens libres 
affirm aient publiquem ent leur opinion religieuse.

N ’était-ce pas le m om ent où devaien t se réaliser les cra in tes de 
M. Trém eau? où les « conflits » p ré tex tés pou r in te rd ire  la  céré­
monie devaient se produire ? N ’allaient-ils pas m on trer la  force de 
leu r bras, ou au  moins la puissance de leu r gosier, ces partisans de 
l ’opinion adverse, ces « A utunois, anùs de l ’ordre e t du  progrès » 
que le m aire d ’A utun  av a it invités « au  calm e », les soupçonnant 
à to r t  capables de po rte r de m auvais coups, de faire des « victim es » 
e t des « m arty rs  »?

A ucun d ’eux ne broncha p en d an t ce tte  dém onstra tion  qui dura  
près d ’une heure. Au cours du siège, quand  l’évêque é ta it  encore 
devan t les chevaux, j ’avais aperçu, dois-je dire, une douzaine de 
jeunes gens en casquettes, nonchalam m ent adossés à la to u r  de 
YHôtel Roliu  e t ch an tan t Internationale. Us chan ta ien t assez 
juste  e t n ’avaien t po in t des mines désagréables.

Enfin, je ren tra i dans mon calm e logis. Le silence apaisa it m on 
cœur. Les rues é ta ien t devenues m uettes. On sonnait un m ort à la  
cathédrale. U n glas tom ba it len tem ent sur la ville hum iliée. A l ’in­
térieur des maisons, de quoi parla it-on , sinon de gendarm es?

« L ’écrivain dans son bu reau  », me disai-je, voilà  la form ule. 
I l  fau t cependant que l ’écrivain q u itte  son  b u reau  de tem ps à  
autre, e t reste écrivain dans la rue. Il- fau t que le m a ire  q u itte  sa

m airie e t se prom ène solennellem ent, avee quelque m inistre, p a r 
les rues de sa ville, pour recevoir des coups de chapeau, s ’il est digne 
du  respect de sa  ville. Q uan t au  « p rê tre  dans son éghse », on sa it 
ce que v a u t la form ule. On la tro u v e  su r la bouche de ceux qui 
voudraien t, s ’ils le pouvaien t, supprim er le p rê tre  po u r supprim er 
l ’église.

O Dieu, me disai-je encore, n ’y  a-t-il donc pas de place pou r to u t 
le m onde au  soleil? Com m ent se fa it-il que ce Jea n  Trém eau, qui 
n ’est, à ce q u ’on m ’affirm e, n i un  sot, n i u n  m échan t hom m e, 
a it com nùs cette  so ttise  e t ce tte  m échanceté? Réfléchissons. L a 
chose est difficile.

Q u’or, le veuille ou non, ce son t les idées qui m ènent le monde, 
ce son t les convictions m étaphysiques. L ’hom m e est un  anim al 
adorateur. T ou t hom m e a  besoin d ’adorer quelque chose. Le m aire 
Trém eau adore le Progrès, le conseiller V adro t adore la  Bouteille, 
te l  a u tre  adore le M uscle e t te l  au tre  adore Dieu.

Je  ne  perd ra i pas m on tem ps à  dém on trer que D ieu  est u n  ob jet 
d ’adora tion  supérieur au  Progrès, à la  B outeille  ou au  M uscle; 
jam ais je  n ’arriverais à  convaincre ceux qui professent une opinion 
contraire. Mais je défie b ien q u ’on me prouve, p a r tous les moyens 
logiques e t procédés dialectiques don t p e u t disposer u n  conseil 
m unicipal, que le Progrès, la Bouteille ou le Muscle, son t des objets 
d ’adoration , supérieurs à D ieu, le Père Torrt-Puissant.

Pourquoi n ’a u ra it-I l pas les mêmes droits dans la  rue? E n  quoi 
u n  p rê tre  en surplis troub le-t-il plus le bon ordre  q u ’u n  gym naste  
en uniform e? E n  quoi un  reliquaire, une châsse est-elle plus in to ­
lérable q u ’un char fleuri de carnaval?  U ne bann ière  d ’E n fan ts  de 
M arie, plus dangereuse pour la sû reté  pub lique que le d rapeau  
d ’un  orphéon?

I l  y  a des gens qui n ’a im ent ni les surplis, n i les châsses, ni les 
bannières. L ’éducation, l ’âge, l ’expérience a p p rennen t générale­
m ent aux  hom m es à to lé re r ce q u ’ils n ’a im ent poin t. Le m aire 
T rém eau s ’est condu it com m e un  v ie il enfant.

L ’avenir est à lui, p ré tend-il. Ce sera it e ffrayan t si c ’é ta it vrai. 
Mais il s ’abuse, l ’aven ir n ’est pas à lui. A ce ty ran n e au  éphém ère 
je réponds, avec le poète :

, Non, l'avenir n ’est à personne,
Sire, l ’avenir est à Dieu.

Il se donne pour le défenseur d ’une « ju ste  cause ». J e  lui réponds 
que sa cause e s t in juste  e t  je  dis à D ieu, avec m a sain te  Eghse : 
« Levez-vous, Seigneur, pour juger vo tre  cause, n ’oubliez pas les 
outrages que vous recevez de l ’insensé ».

J ’ai fini. Tel est m on tém oignage e t te lle  est m a pro testa tion .
Je  sais que j ’en étonne, chagrine ou fâche plus d ’un, moi qui 

m ’étais tenu , ju sq u ’alors, dans la paix  de mes bibliothèques, loin 
des querelles politiques, e t  qui sem ble au jo u rd ’hui m ’acham er 
contre un  hom m e, serv ir une m esquine vengeance e t envenim er 
la  haine.

I l  y  a des gens qui voudra ien t b ien vexer e t tracasser les autres, 
m ais qui ne veu len t pas q u ’on les tracasse. J e  leu r déclare qu ’ils 
ne  son t po in t honnêtes gens.

I l  y  a p a r  contre  de fo rt honnêtes gens qui respecten t la religion 
m ais n ’o n t aucun goû t pou r ses cérém onies. Les processions leur 
son t indifférences. On ne les a pas offensés, on ne leu r a pas envoyé 
les gendarm es. J e  conçois qu ’ils fassent bon m arché de no tre  
honneur de chrétiens e t ne p ren n en t po in t feu e t flam m e pour 
n o tre  offense. J e  les supplie seulem ent qu ’ils veu illen t b ien per­
m e ttre  aux  offensés de se défendre.

I l  y  a  en F rance des centaines de villes à qui l ’on défend les pro­
cessions e t qui le souffrent patiem m ent. Nous avons vu  des géné­
ra tions d ’hom m es qui se souciaient peu  de leurs libertés religieuses. 
P rie r dans la  rue est Une liberté. P a r  définition m êm e on en üse 
quand  on le veut.

Mais enfin, il y  a, dans no tre  vieil A utun; to u te  une population  
honnête  qui tie n t a u jo u rd ’hu i à  ce tte  liberté. E lle  ne  com pte 
po in t uniquem ent des privilégiés de la fo rtune  ou de la  h au te  
cu ltu re , des a ris tocrates de la race ou de l’esprit. E lle  com pte de 
très  hum bles e t très pauvres gens pour qui la religion est un  bien 
trè s  précieux, e t qui sen ten t, avec vérité , que les hom m es ne sont 
vra im ent libres, égaux e t frères que devan t Dieu.

J e  connais e t j ’aim e ce peuple don t je  n ’a tten d s  ni faveurs, ni 
suffrages. Nous avons parlé  ensem ble du  siège e t de la procession. 
J ’ai sen ti combien il é ta it sensible à l ’in ju re, au to r t  .qu’on lui fait.
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J ’ai donc parlé  pour moi, P au l Cazin, e t pou r la  blanchisseuse 
qui repasse mes cols, e t pou r la fem m e de m énage qui balaie m on 
parquet.

Les idées

Chronique des Idées

La VIe Semaine sociale universitaire catholique
Com m ent ne pas saluer de to u te  n o tre  plus fe rven te  sym path ie  

c e tte  V Ie sem aine universita ire , ten u e  à A nvers, qui fa it si grand  
honneur à no tre  jeunesse catholique e t suscite de si belles espé­
rances !

N aturellem ent, c ’est une élite qui ém erge de la masse, m ais 
tô t  ou ta rd  les élites trio m p h en t e t m ènen t la  société. Ils  é ta ien t 
cen t e t tre n te  adhéren ts, venus des q u a tre  U niversités, ap p arte ­
n a n t aux  neuf provinces, tous, anciens e t nouveaux, fra te rn isan t 
avec la plus franche cordialité , tous b rû lan t du  mêm e désir de 
savoir, com m unian t au  mêm e idéal, a p p o rta n t la  mêm e ardeur 
d ’a tten tio n  soutenue à to u te s  les leçons du  jour, aux  conférences 
du  soir, ne se re lâchan t pas de ce labeu r vo lon tairem ent em brassé, 
s ’en tra în a n t ju sq u ’au  bou t avec un  enthousiasm e qui n ’a pas 
défailli. C’est Sain t-Ignace qui les hospitalisait, à l’Ecole supérieure 
de commerce, e t l ’accueil qui leu r fu t réservé, les soins a tten tifs  
e t délicats qui les en tou rè ren t n 'o n t pas dém enti la proverbiale  
générosité de leurs hôtes.

Délicieuse cam araderie  des com m ensaux, en tre  lesquels l ’am itié  
e s t si v ite  nouée; convict fam ilial où régnait ce tte  pure  joie qui 
est l ’apanage des catholiques e t, p a r  ailleurs, ponctuelle  obser­
v a tion  du  règlem ent de la  sem aine, sous l ’am icale direction  de 
M. le professeur H arm ignie, le sym path ique  conseiller m oral de 
la  Jeunesse  sociale catholique.

Au p résiden t H u b e rt C arton  de W iart, p a r ti  en pèlerin  de la 
science pou r l ’U niversité  de B altim ore, succédait le secréta ire  
général, A ndré D ufrane, d o n t l ’au to rité  précoce s ’é ta v a it de la  
bonne grâce de X av ier C arton de W iart.

L ne  seule om bre au  tab leau  : le card inal M ercier e t le m inistre  
des Colonies, qui av a ien t prom is de couronner les tra v a u x  p a r  leur 
hau te  in terven tion , se v iren t con tra in ts  d ’infliger aux  sem ainiers 
la  disgrâce im m éritée de leur absence. J e  le reg re tte  po u r ces ém i­
nen ts  personnages eux-m êm es, don t la  parole eû t éveillé dans 
l ’âme v ib ran te  de ces jeunes, une profonde e t durab le  résonnance.

Le spectacle de la salle ne m an q u a it pas de p itto resque  : le 
duvet na issan t des bleus d ’université , quelques barb iches de 
vétérans, des barbes de jais de m issionnaires, e t piquées dans 
cet ensemble, comme coquelicots dans un cham p de blé, les 
rouges bourgm gnotes de quelques gracieuses é tud ian tes. T ou te  
l ’assemblée ba ignait dans une atm osphère  de h au te  in te llec tua- 
lité  e t de généreuse ardeur.

Le thèm e qui défraya it la  sem aine é ta it no tre  effort civilisa­
te u r  au  Congo e t c ’est le d rapeau  d ’azu r à  l ’é toile  rayonnan te  
qui a b rita  les doctes palabres.

De quelle qualité  supérieure on com poserait un  Conseil colonial, 
form é de tou tes les com pétences variées, voire des som m ités 
qui se re layèren t à la  trib u n e  de la  sem aine : X av ier C arton  de 
W iart, l ’abbé H arm ignie, l ’abbé Génin, l ’abbé A lfred Corman, 
le R. P. Charles, S. J .,  M. Louwers, M. H o o m aert, le doc teu r 
Maes, M. F ontainas, M. B ertouille, M. Leplae, le com te R en au d  
de Briey, M. D ejonghe, M. Coppens, pou r les c ite r dans l ’ordre  
où ils se son t succédé.

P ar ces m aîtres d ’un savoir réputé, la question  congolaise fu t 
é tudiée à fond, envisagée sous ses différents aspects, historique, 
jurid ique, religieux, e thnographique, économ ique.

Les g rands quotidiens de B ruxelles e t  d ’Anvers, fidèles à  leur 
poste d 'inform ateurs, o n t donné de ces leçons e t de ces conférences

Si je  m ’éta is tu , je m e serais conduit lâchem ent. Je  le jure, p a r  le 
trè s  sa in t bon D ieu en qui je  crois e t p a r les belles Muses de France 
auxquelles j ’a i consacré m a vie.

P a u l  C a z in .

et les faits
des aperçus détaillés e t précis qui nous d ispensent d ’y  revenir. 
D ans ce v aste  am as de considérations e t de faits, nous dem andons 
seulem ent la liberté  de faire u n  choix, en nous b o rnan t à re tenir, ici, 
quelques po in ts  saillan ts  qui nous paraissen t offrir un  in té rê t 
spécial, so it à raison de leu r nouveauté, soit à raison de leur 
opportun ité.

L ’événem ent de la Première journée fu t la  conférence du  R. P. 
Ch a r l e s . On av ait en tendu  M. l 'abbé  H arm ignie discuter la légiti­
m ité  de l ’approp ria tion  coloniale et, pou r solide que fû t  sa  démons­
tra tio n , on eû t souhaité  qu ’elle s’ap p u y ât su r l ’au to rité  de grands 
théologiens e t de grands juristes. On avait été  sous le charm e 
de ce ta le n t p le in  de fraîcheur e t de d istinction, le jeune avocat 
X av ier C arton  de W iart, qui nous re traça  la  genèse e t l ’évolution 
h isto rique de no tre  colonie. On a v a it été ém u p a r la parole aposto­
lique du R. P. Génin, dénonçant avec énergie les redoutables 
obstacles à l ’évangélisation, sans oublier l'im m oralité  des Blancs.

Mais le soir, élarg issant le su jet, le R. P. Charles s itua  le problèm e 
congolais dans son élém ent, le problèm e noir, qui est m ondial. 
N i Las Casas, au  X V Ie siècle, n i Lavigerie, au  X IX e, n ’on t flétri 
avec plus de virulence l ’oppression, l’explo ita tion  odieuse 
des Noirs p a r  les B lancs, débridé d ’une m ain  plus énergique 
la plaie horrible de l ’esclavagisme. P en d an t qua tre  siècles, h u it 
à  neuf cents millions de ces m alheureux déracinés, arrachés à 
leur p a trie , exportés comme un vil béta il, livrés à un  régime 
sans nom  : voilà l ’é tem el forfa it qui pèse su r la conscience de 
l ’E urope e t qui n ’a pas été expié. L ’heure de la vengeance n ’a- 
t-elle  pas sonné, peu t-ê tre , au  cad ran  de l ’H isto ire ?

On n ’est pas parvenu  à les détru ire, ils on t fa it souche par delà 
l ’A tlan tique, ils Sont dix  millions dans rA m érique  du  Sud, sept 
à h u it millions aux  A ntilles, tre ize  millions aux  E tats-U nis, e t 
ces derniers se dresseront en vengeurs de la race qui s ’éveille 
e t  su r laquelle passe la  houle du  nationalism e.

A ux E tats-U nis, où on les abreuve encore d 'hum iliations e t 
de cruautés, ils o n t conquis un  te rrito ire  grand com m e l ’Ecosse, 
accum ulé une fortune d ’un m illiard de dollars, adm inistrée p a r 
so ixan te  banques, ils o n t des écoles norm ales, des collèges, vingt 
universités, des jou rnaux  d ’un tirage  fan tastique, des écrivains 
com m e R u y h ard t D u Bois, D unbar, des clergym an comme 
P rincipal Molon. Ils  on t fourni tro is  cen t mille soldats à la guerre, 
e t  cen t m ille y  la issèrent leu r vie. Terrible leçon! Ils  o n t appris 
à  tire r su r les B lancs !

H élas, en grande masse, ils o n t passé aux  m éthodistes e t aux  
bap tis tes . Us o n t te n u  des congrès pan-africains, où l ’âme nègre 
a  tra h i des aspirations singulièrem ent inqu ié tan tes pour nous. 
D ans le Sud-Africain, ils su p p lan teraien t a isém ent les B lancs 
p a r  leu r supériorité  num érique, p a r  leu r activ ité, si on ne les 
te n a it en sujétion, e t là  aussi souffle le v en t de l ’ém ancipation. 
D ’ici à  v ing t ans, ils seron t les m aîtres là-bas dans un  E ta t  noir, 
e t  se solidariseront avec leurs frères équatoriaux.

Im possible donc d ’isoler le problèm e congolais du  problèm e 
noir m ondial. De v iolentes secousses se feront sen tir au  sein de 
n o tre  Colonie, e t c ’e s t au  Cap, ou au  Sénégal, ou  à Saint-Louis 
d u  M issouri q u ’il faud ra  chercher le foyer sismique.

U n au tre  péril m enace le Congo, l ’islam ism e, don t la m arche 
envahissante  inspire à  tous les observateurs un  légitim e effroi : 
« Depuis Sarajevo ju sq u ’à  Zanzibar, de C asablanca aux  confins de 
l a  Mongolie, sons l 'E q u a teu r e t à T obclsk^au  S ahara  e t su r les îles 
d e  l'Australie., il a groupé plus de 230 millions d 'adep tes et-il avance,
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hélas! presque su r to u te  la  ligne. » ( J ’em prun te  cette  phrase  à 
l ’excellente analyse de la  Métropole, m ais j ’y  relève une grave 
erreur qui p o u rra it inspirer quelque défiance su r le re s te ; il n ’y  a 
pas d 'islam ism e à Tobolsk).Il est m alheureusem ent tro p  v rai que le 
Soudan a  été rap idem ent islamisé, au  tém oignage des Pères B lancs, 
e t l ’on peu t se dem ander, non sans angoisse, si le cen tre  de l ’A frique 
poiirra longtem ps échapper au Coran.

Après ce tab leau  chargé de som bres couleurs e t  q u ’on me passe 
le m ot, poussé au noir, le père  Charles a fa it valoir, avec gros chiffres 
à l’appui, peu t-ê tre  enflés, le m ouvem ent ascensionnel des missions 
p ro testan tes.

Je  sais que ce t étalage un  peu tro p  com plaisant est à  la  m ode 
pour faire rougir les catholiques p a r com paraison e t  provoquer la 
réaction de leur générosité. T a n t m ieux si le spectacle de l ’action 
pervertissante  e t  nocive des riches missions p ro tes tan tes , qui 
pa r exem ple, o n t trem pé dans le kibangism e, suscite  chez nous des 
élans de zèle, mais j ’en connais qui tro u v e n t exaspéran te  ce tte  
rhétorique de pessim ism e.

Voici d 'a illeurs la péroraison telle que l ’a donnée, en la guille- 
m e tta n t, la  Métropole :

« P our to u t ce q u ’elle a souffert e t  pou r to u t ce que D ieu a tte n d  
d ’elle, pour to u t ce qui la m enace e t  pou r to u t ce q u ’elle p e u t 
donner, je voudrais que nous tra itio n s  avec beaucoup de respec t 
notre Afrique belge, e t  plus loin que l ’horizon congolais, contre 
tou tes les in justices e t  la  longue tra d itio n  de dédain, je  voudrais 
que nous aidions noblem ent e t de to u t cœ ur le peup le  noir. »

** *

Deuxième journée. —  Son débu t com pléta la journée précédente 
par un exposé de M. l ’abbé A lfred C o r m a n ,  su r la mission au Congo, 
ce q u ’elle est, son rôle. D’estim able au te u r de Y A nnuaire  des M is ­
sions catholiques au Congo, ouvrage tro p  peu  apprécié m algré sa 
perfection docum entaire, a tra ité  son su je t avec une ra re  com pé­
tence e t dans un esp rit de sage m odération. T o u t en m arq u an t avec 
force l'œ uvre  su rna tu re lle  de la mission, il a n e ttem en t insisté su r 
l ’effort civ ilisateur qui do it asseoir le fondem ent de l ’évangélisa- 
tion. T out en préconisant les groupem ents sélectionnés de néo­
phy tes pour leur pe rm ettre  de réagir en corps con tre  l ’influence 
délétère de l ’am biance païenne, il les lim ite avec prudence e t n ’en­
tend  pas qu ’ils désorganisent le m ilieu indigène e t  en tra v e n t la 
mission gouvernem entale. Sans vouloir rom pre l ’harm onie sociale 
en tre  néophytes e t  frères de race, il réclam e énergiquem ent des 
lois contre l ’adu ltère  e t la polygam ie. Avec tous les bons esprits, 
il appelle de tous ses v œ u x  l ’ascension des noirs au  sacerdoce 
catholique. J e  résum e l ’essentiel, j ’en dis assez pour faire adm irer 
le ju ste  équilibre de ce tte  pensée m aîtresse.

Après cela, l ’e thnographie  e s t en trée  en scène e t nul ne s ’é tonnera  
que des spécialistes, te ls  que MM. L o u w e r s , au d iteu r a u  Conseil 
C o lo n i a l  e t H o o r n a e r t , secrétaire du  Comité p e rm an en t du  Con­
grès Colonial, je ta n t la sonde daus ce tte  n a v ran te  question  du  
fléau de la dépopulation, n ’a ien t pas eu de peine à en  m e ttre  à nu  
les facteurs, bien connus d ’ailleurs, avec une frap p an te  précision. 
Ils on t d iagnostiqué le m al, ils en o n t recherché les rem èdes. On 
pourra  différer d ’avis avec M. H oornaert au  su je t de la polygam ie, 
su r la d istinction  q u ’il é tab lit e n tre  la grande q u ’il condam ne plus 
sévèrem ent e t la pe tite , don t il sous-évalue, peu t-ê tre , la nuisance. 
On tom bera  d ’accord su r la  conclusion, la  nécessité de l ’élim iner, 
g rande e t petite , de la com battre  « sans rien b rusquer ».

P our ram ener en un  tab leau  d ’ensem ble, l ’ethnograph ie  du 
Congo, on eû t difficilem ent tro u v é  parole plus avertie , plus savan te , 
plus lum ineuse que celle du distingué chef de section du  Musée 
Colonial, le docteur J . M a e s . Sur la s itu a tio n  du Congo, l ’aspect 
du pays, su r les groupes e thniques, les pygm ées, les négroïdes e t 
les ham ites, il a fourni les données du  dernier é ta t de la science 
avec une m erveilleuses aisance de vulgarisation.

Troisième journée. —  C’é ta it la journée économ ique.
Malgré l'inév itab le  sécheresse de ce su je t austère, qui relève de ce 

q u ’on a m écham m ent appelé <> la litté ra tu re  ennuyeuse », chère 
à Paul Leroy Beaulieu e t au  com te d ’Haussonville, c ’est justice  de 
reconnaître que M, F o x t a i x a s , professeur de l ’Ecole supérieure de 
Commerce de L ouvain, en tra ç a n t un  b'reï aperçu des c a r a 'c t e r i s -

tiques générales de la  s itu a tio n  économ ique, M. B e r t o u i l l ë , 
secrétaire du  C abinet du  m inistre  des Colonies, en exposan t les 
grandes lignes de no tre  systèm e d ’organisation  économ ique, 
M. L e p l a e , professeur à  L ouvain  e t  d irec teur général au m inistère 
des Colonies, en é tu d ian t à fond l ’organisation  agricole, o n t su, 
tous les tro is, p a r leu r m aîtrise  du  su je t, p a r  la  lucid ité  de leur 
enseignem ent, in téresser e t cap tiv er m êm e l ’a tten tio n  de leur 
audito ire, rav i de recevoir à si peu de frais une la ige  in itia tion  à ces 
questions épineuses e t touffues.

Le com te R e n a u d  d e  B rie y ,  qui a pour spécialité  de ne pas en 
avoir, ta n t  il s ’universalise, s ’est longuem ent étendu, à la conférence 
vespérale, su r la m ain-d’œ uvre, pour prôner, non pas, si j ’ai biert 
com pris, le trav a il forcé, condam né p a r  une expérience séculaire, 
comme l ’a su rabondam m ent dém ontré M. Bannigs, dans un  m é­
m oire ju s tem en t célèbre, m ais le tra v a il obligatoire, l ’im pôt perçu 
en p restations de trava il. Le com te de Briey, d ’ailleurs, est to u ­
jours éloquen t à  souhait.

La quatrième jounée était consacrée à la politique et ce passion­
nant sujet était confié à deux hommes de valeur, parlant en con­
naisseurs, à deux professeurs éminents de l’Ecole supérieure de 
Commerce de Louvain, MM. De Jo n g h e  et Coppens. De leurs 
doctes leçons qu’on suivait avec plaisir et confiance, je ne retiens 
que cette thèse fondamentale : la vraie politique indigène pour nous, 
n ’est pas l’assimilation, pratiquée dans les colonies françaises, qui 
prétend établir une similitude complète entre Blancs et Noirs, ni 
l ’émancipation, pratiquée dans les colories anglaises, qui laisse les 
Noirs, regardés comme foncièrement différents de nous, se déve­
lopper suivant leur rythme propre, mais la politique d ’adaptation, 
juste milieu entre les deux extrêmes, a rt plutôt que science, qui 
fait de l’E ta t colonisateur le tu teur du Noir et achemine l’indigène 
par étapes successives jusqu’à notre civilisation.

Quel p laisir il y a u ra it à p rom ener le lec teu r à l ’U niversité  colo­
n ia le /v isitée  p a r les Sem ainiers, sous la conduite de ce v ieux brous- 
sard  de Lem aire, qui plie les fu tu rs  coloniaux au régim e congolais, 
ju sq u ’à les faire dorm ir sous le m oustiquaire. Quel agrém ent il y  
a u ra it à explorer ensem ble la Foire coloniale, les insta llations m ari­
tim es e t à évoquer de  p iquan ts  souvenirs ! Mais en voilà assez pour 
assurer le lec teu r que la  V Ie Sem aine sociale U niversita ire  c a th o ­
lique dépassa le succès de ses devancières e t justifie  l ’hom m age 
q u ’il ne fau t pas m archander à ce tte  va illan te  e t in te lligen te  je u ­
nesse.

J . S c h y r g e n s .

V

Société des Nations.

Sir A rthur Salter étudie dans le Times ce qui a été fait par la S. D. X. 
dans le domaine de la reconstruction de l ’Europe e t analyse les résultats 
obtenus plus spécialement en ce qui regarde l ’Autriche.

L ’année 1922 avait été témoin d ’un effondrement plus ou moins accentué 
de presque toutes les devises de l ’Europe continentale, la Hollande, la Suisse, 
la Scandinavie, la Tchécoslovaquie e t l ’Espagne exceptées. Cet effondrement 
ava it pris des proportions particulièrem ent terrifiantes en Pologne, en A utri­
che, en Allemagne, en Hongrie e t en Russie.

Ce processus sem blait devoir contaminer d ’autres pays et rendre la stabi- 
isation de leur monnaie bien plus difficile encore.

Autriche. — Les gouvernements nationaux étaient im puissants. Une 
action internationale s'imposait. La situation de l ’Autriche paraissait, en 
effet,la plus désespérée. La couronne avait, à un certain moment, dégringolé 
plus bas que n 'im porte quelle autre « devise », le rouble excepté, aucun autre 
pays ne dépendant au même degré de l'im portation des vivres et des matières 
brutes; la famine, la révolution, la débâcle finale guettaient l ’Autriche.

La S. D. N. intervint. On sait comment elle visa à stabiliser la couronne : 
cessation immédiate de l'émission du papier-monnaie, mise en équilibre 
graduelle du budget. Pour combler les déficits duran t la période des réformes, 
un em prunt ex térieu r^u t émis q u e  garantit la  S. D . N . ; d e  plus un. Commis­
saire-général responsable devant H S. D. N. seulem ent f u t  aotuait.

CelTé'-"ci n e  v o û t â t  ass’ù i ê r  q u 'u n e  c h o se  : la  s t a b i l i t é  f in a n c iè re ;  p e i} t ê t r e
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p o u r r a i t - e l le  d a n s  l ’a  v e n ir ,  a m é lio re r  c e r t a in s  c ô té s  d e  la  s i tu a t io n  é c o n o ­
m iq u e , m a is  s a  t â c h e  f u t  j u s q u ’ic i  d e  n a tu r e  e x c lu s iv e m e n t  f in a n c iè re .  E l le  
v i e n t  d e  p a s s e r  e n  revue., p a r  l ’in te r m é d ia ir e  d e  sa  c o m m is s io n  d e s  F in a n c e s ,  
l e s  r é s u l t a t s  o b te n u s .  U s  s o n t  f r a p p a n t s .

D e  t o u t e s  l e s  d e v is e s  e u r o p é e n n e s ,  la  c o u r o n n e  a u t r ic h ie n n e  a  é té  d e p u is  
t r o i s  a n s  la  p lu s  s t a b l e ,  -è lle  l ’a  é t é  à  l ’é g a rd  d e  l ’é ta lo n  d ’o r  d ’u n e  fa ç o n  
a b s o lu e .  E l l e  e s t  g a r a n t i e  d e  f a ç o n  t r è s  s é r ie u s e ,  l a  c o u v e r tu r e  m é ta l l iq u e  
( e t  e n  d e v is e s  é t ra n g è r e s )  d é p a s s a n t  d e  b e a u c o u p  l e s  s t ip u l a t i o n s  d e s  s t a t u t s  
d e  la  n o u v e l le  b a n q u e  n a t io n a le  a p p r o u v é e  p a r  G e n è v e . X o n  m o in s  r e m a r ­
q u a b le s  s o n t  l e s  r é s u l t a t s  b u d g é ta i r e s  : l e  b u d g e t  d e  1923 s e  s o ld a i t ,  c o m m e  
o n  l ’a v a i t  p r é v u ,  p a r  u n  d é f ic i t ,  e n  1924 e t  1^25, i l  y  a  e u  d e s  e x c é d e n ts .  
R é s u l t a t  : l a  p lu s  g ra n d e  p a r t i e  d e  l ’e m p r u n t  e x t é r i e u r  q u 'o n  a v a i t  su p p o s é  
d e v o ir  c o m b le r  l e s  d é f ic i ts  a  p u  s e r v ir  à  a u g m e n te r  l e s  re s s o u rc e s  g é n é ra le s  
d u  p a y s .  D e s  r é s u l t a t s  a n a lo g u e s  o n t  é té , i l  c o n v ie n t  d e  l ’a jo u t e r ,  o b te n u s ,  
e n  H o n g r ie ,  e t  o n  p e u t  e n  c o n c lu re  q u e , s i  l 'o b j e t  d i r e c t  d e  c e s  s o r te s  d ’e m ­
p r u n t s  e s t  d e  c o m b le r  l e s  d é f ic i ts  b u d g é ta i r e s  â u  c o u r s  d e  l a  p é r io d e  d e  
ré fo rm e s , l e u r  u t i l i t é  v é r i t a b le  g î t  e n  c e  q u ’i ls  f o n t  r e v e n i r  l a  c o n f ia n c e  —  e t  
g râ c e  a u  r e to u r  d e  c e lle -c i , l e s  r e s s o u rc e s  i n té r ie u r e s  d u  p a y s  s u f f is e n t  r a p i ­
d e m e n t  a u x  b e s o in s  in t e r n e s .  S o m m e  to u te ,  d a n s  le  d o m a in e  d e  la  s t a b i l i t é  
m o n é ta i r e  e t  d e  l ’é q u i l ib re  b u d g é ta i r e ,  l e s  r é s u l t a t s  a t t e i n t s  o n t  d é p a s s é  
t o u t e s  l e s  p ré v is io n s .

L a  S . D . X . ,b i e n  q u e  re s p o n s a b le  d e  la  s i tu a t io n  f in a n c iè r e  s e u le , n ’a p a s  
v o u lu  n é g l ig e r  l a  s i tu a t io n  é c o n o m iq u e  a u t r ic h ie n n e .

D e u x  é c o n o m is te s  jo u i s s a n t  d ’u n e  r é p u ta t io n  m o n d ia le  (M M . L a y to n  e t  
R is t )  f u r e n t  in v i té s  à  l ’é tu d i e r  e t  v i e n n e n t  d e  d é p o s e r  l e u r  r a p p o r t .  I l  a  é té  
p u b l ié  t o u t  r é c e m m e n t ,  e t  d é p e in t  l ’A u t r ic h e  d u  p o i n t  d e  v u e  ^ éc o n o m iq u e  
e n  te r m e s  m e s u ré s  e t  a v e c  u n e  h a u te  c o m p é te n c e .  I l  d e v r a i t  m e t t r e  f in  a u  
p e s s im ism e  e x a g é ré e .  I l  r é p o n d  d e  fa ç o n  r a s s u r a n t e  à  l a  q u e s t io n  s i  l a  s t a b i ­
l i t é  f in a n c iè re  p e u t  ê t r e  m is e  e n  d a n g e r  p a r  l a  s i tu a t io n  é c o n o m iq u e . D a n s  
la  p o p u la t io n  o u v r iè r e ,  a f f i rm e - t- il ,  le  standard of living  a  m o n té ;  e n  c e  q u i  
c o n c e rn e  l e s  o u v r ie r s  n o n -q u a li f ié s ,  i l  e s t  a u - d e s s u s  d e  c e lu i  d ’a v a n t - g u e ^ c ;  
i l  e n  e s t  d e  m ê m e  d e  l a  c la s s e  p a y s a n n e .  P o u r  l a  c la s s e  m o y e n n e  i l  y  a  a u s s i  
q u e lq u e  a m é lio ra t io n , s i  o n  c o m p a re  1925 a u x  p re m iè re s  a n n é e s  d ’a p r è s -  
g u e r re .  A u  c o u rs  d e s  t r o i s  d e r n iè re s ,  la  p r o d u c t io n  in d u s tr ie l le  a  c r û .  L ’a u g ­
m e n ta t i o n  d u  c h ô m a g e  e s t  e x p l iq u é e  d e  fa ç o n  r a s s u r a n t e  (a u x  d e r n iè re s  
n o u v e l le s ,  le  n o m b re  d e s  c h ô m e u rs  e s t  e n  d é c ro is s a n c e ) .  H  s e r a i t  f a u x  d e  
d ire  q u e  V ie n n e  n ’e s t  p lu s  à  m ê m e  d ’a p p o r te r  s a  p a r t  à  l a  v ie  é c o n o m iq u e  
d u  p a y s ,  e t  s e s  fo n c tio n s  l e s  p lu s  e s s e n t ie l le s  s o n t  d e  l a  m ê m e  im p o r ta n c e  
q u e  n a g u è re .

D ’a u t r e  p a r t ,  le  r a p p o r t  c o n s ta te  : i °  q u e  le  c o m m e rc e  e x t é r ie u r  d e  l ’A u ­
t r ic h e  e s t  d a n s  u n e  g ra n d e  m e s u re  c o n t r e r c a r r é  p a r  l e s  t a r i f s  d o u a n ie r s ;  
20 q u e  p o u r  q u e  s o n  in d u s tr i e  c o n t in u e  à  e x is te r ,  l 'A u t r i c h e  a  t o u jo u r s  
b e s o in  d e  c r é d i ts  c o m m e r c ia u x  e x té r ie u r s .  L e  p r e m ie r  p o in t ,  p ro b lè m e  
d  u n e  im m e n s e  d if f ic u lté ,  e s t  à  l ’h e u r e  a c tu e l le  é tu d ié  p a r  l a  C o m m iss io n  
é c o n o m iq u e  d e  la  S . D . X . T o u te s  p r é d ic t io n s  à  c e t  é g a rd  s o n t  p r é m a tu r é e s .  
L e  s e c o n d  p o in t  a  é té  e x a m in é  a v e c  la  p lu s  g r a n d e  a t t e n t io n ,  e t  c ’e s t  là  
q u ’i l  f a u t  v r a is e m b la b le m e n t  c h e rc h e r  l ’e x p l ic a t io n  d e  la  p r u d e n c e  a v e c  
la q u e l le  la  S . D . X . a  a r r ê t é  l e s  d é ta i l s  d e  la  s u p p re s s io n  g ra d u e l le  d u  c o n ­
trô le  f in a n c ie r  e t  d e s  c o n d i t io n s  s p é c ia le s  s t ip u lé e s  à  c e t  é g a rd  p a r  l e  C o n se il, 
c o n d i t io n s  q u i  d o n n e n t  d e  t r è s  i m p o r t a n t e s  g a r a n t ie s  n o u v e l le s  p o u r  la  p é r io d e  
l a  p lu s  c r i t iq u e ,  c e l le  q u i  s u iv r a  im m é d ia te m e n t  la  r e t r a i t e  d u  c o m m is s a ire  
g é n é ra l  (a u  m ilie u  d e  1926). L e  g o u v e r n e m e n t  a  d é jà  d e m a n d é  à  c e t  é g a rd  
l ’a s s e n t im e n t  d u  P a r l e m e n t  a u tr ic h ie n .

Hongrie. —  S a  s i tu a t io n ,  b i e n  q u e  p a y s  a g r ic o le  e t  d è s  lo r s  d a n s  u n e  p o s i­
t io n  p lu s  a v a n ta g e u s e  q u e  l ’A u tric h e ^  é t a i t  q u a n d  m ê m e  t r è s  c r i t iq u e  à  la  
f in  d e  1923.

L e  c o n trô le  d e  la  S . D . X . a  c o m m e n c é  e n  m a i  1924 . R é s u l t a t s  : le  d é f ic i t  
p ré v u  d e  100 ,0 0 0 ,0 0 0  d e  c o u r o n n e s  p o u r  l ’e x e rc ic e  I er j u i l l e t  1924-30  ju in  1925. 
d é f ic i t  q u e  d e v a i t  p a r e r  u n  e m p r u n t  d e  r e c o n s t r u c t io n  f i t  p la c e  a  u n  e x c é d e n t  
d e  63 m i ll io n s .L a  c o u ro n n e  s ta b i l is é e  p a r  r a p p o r t  à  l a  l iv r e  s te r l in g ,  c e lle -c i  
é t a n t  a u jo u r d  h u i  a u  p a i r ,  e s t  a u s s i  à  b a s e  d ’o r . S i  d u  p o in t  d e  v u e  p o l i t iq u e  
l a  q u e s t io n  d u  c o n trô le  d e  la  S . D . X . a  é té  p lu s  d if f ic ile  a u  d é b u t  q u ’en  
A u tr ic h e ,  le s  s u c c è s  p o l i t iq u e s  o b te n u s  o n t  é té  c o n s id é r a b le ,  e t ,  à  l ’o c c a s io n  
d e s  n é g o c ia t io n s ,  b i e n  d e s  q u e s t io n s  l i t ig ie u s e s  e n t r e  l a  H o n g r ie  e t  s e s  v o is in s  
o n t  t r o u v é  u n e  s o lu tio n . X o to n s  e n c o re  q u e  lé  p r in c ip e  d e s  « t r a n s f e r t s  » 
d a n s  le  p ro b lè m e  d e s  r é p a r a t io n s  a  é té  a p p l iq u é  p o u r  la  p re m iè re  fo is  e n  
H o n g r ie  e t  a  s e r v i  d e  p r é c é d e n t  p o u r  le  p l a n  D a w e s .

Europe orientale. —  L e  t ro i s iè m e  g r a n d  e f fo r t  d e  la  S . D . X . a  é té  d ’o r d r e  
d i f f é r e n t . I l  n e  v i s a i t  p a s ,  c e t te  fo is , à  u n  a s s a in is s e m e n t  g é n é ra l  d e s  f in a n c e s ;  
i l  d e v a i t  a id e r  u n  p a y s  —  la  G rè c e  —  à  v e n i r  à  b o u t  d e  d if f ic u lté s  d e  n a tu r e  
a n o r m a le  e t  t r a n s i t o i r e .

H  y  a , d a n s  l ’h is to i r e ,  p e u  d e  d é p la c e m e n ts  d e  p e u p le s  c o m p a ra b le s  à  
c e lu i  p r o d u i t  p o u r  l a  d e r n iè re  g u e r re  g r é c o - tu rq u e . L a  G rè c e  se u le  é t a i t  
im p u is s a n te .  L a  S . D . X . é m i t  u n  e m p r u n t  d e  10 m ill io n s  d e  l iv re s  s te r l in g ,  
e t  700 ,0 0 0  ré fu g ié s  s u r  1 ,2 0 0 ,0 0 0  o n t  é té  d o m ic il ié s  d a n s  l e s  c a m p a g n e s  o u  
d a u |  d e 'p e t i t e s  a g g lo m é r a t io n s  u r b a in e s  p r è s  d ’A t h è n e s . ’L a 'S .  D . X . n ’a

p a s  d e m a n d é  le  c o n t rô le  d u  b u d g e t  g re e  o u  d e  la  m o n n a ie  g re c q u e , e t  
p o r t e  d o n c  p a s  la  r e s p o n s a b i l i t é  d e  la  b a is s e  r é c e n te  d u  d ra c h m e .

L e  p ro b lè m e  a l le m a n d , c e r t a in e m e n t  le  p lu s  g ra n d  d e s  p ro b lè m e s  éc o n o ­
m iq u e s  d ’a p r è s -g u e r re  e t  d e  p r o p o r t io n  b ie n  s u p é r ie u re s  à  c e u x  d e  H o n g r ie  
e t  d ’A u tr ic h e ,  s 'i l  s e  d i s t in g u e  d e  c e s  d e r n ie r s  so u s  c e r ta in s  r a p p o r t s  e t  n o ta m ­
m e n t  so u s  c e lu i  d u  rô le  p r im o r d ia l  q u e  jo u a i e n t  d a n s  la  c r is e  a l le m a n d e  le s  
e n g a g e m e n ts  extérieurs, f a c t e u r  s u b s id ia i r e  e n  A u tr ic h e  e t  e n  H o n g r ie , 
n ’e n  a v a i t  p a s  m o in s  b e a u c o u p  d ’a n a lo g ie  a v e c  c e s  d e u x  a u t r e s  s i tu a t io n s .  
L a  s o lu tio n  t r o u v é e  e s t  d o n c  re d e v a b le  d e  b e a u c o u p  à  c e l le s  q u i  l ’a v a ie n t  
p ré c é d é e  à  V ie n n e  e t  à  B u d a p e s t .

L ’e f fo r t  p o lo n a is  p o u r  r e s ta u r e r  u n e  m o n n a ie  c o m p lè te m e n t  d é p ré c ié e  
s a n s  a s s i s ta n c e  e x té r ie u r e ,  e f f o r t  t r è s  r e m a r q u a b le ,  s 'a p p u ie  a u s s i  e n  g ra n d e  
p a r t i e  s u r  l ’e x p é r ie n c e  a u t r ic h ie n n e .  11 n ’e s t  p a s  e n c o re  i n t e r d i t  d ’e s p é re r  
q u ’i l  p o u r r a  ê t r e  c o u r o n n é  d ’u n  c o m p le t  s u c c è s .

L e  r e s te  d e  l ’E u ro p e , a id é  p a r  l a  r e s ta u r a t i o n  d e s  p a y s  d o n t  la  m o n n a ie  
a v a i t  é té  le  p lu s  d é m o ra l is é e  -, a  tâ c h é  d ’a r r iv e r  à  l a  s t a b i l i t é  p a r  s e s  p r o ­
p r e s  m o y e n s .

L e s  p r in c ip e s  d e  l a  C o n fé re n c e  d e  B ru x e l le s ,  d e  1920, s e  s o n t  g r a d u e l le m e n t  
im p o sé s  a u x  m in is t r e s  d e s  F in a n c e s .  I l s  a v a i e n t  s e m b lé  u to p iq u e s  e n  1921 ; 
1922 f u t  t é m o in  d e  t e n t a t i v e s  f a i te s  p o u r  l e s  m e t t r e  e n  p r a t i q u e  e t  b i e n tô t  
a b a n d o n n é e s ;  1923 a  v u  d e s  p r o g r è s  r é e l s ;  a u jo u r d ’h u i, n o u s  s o m m e s  p rè s  
d u  b u t  à  a t t e in d r e .  Q u e l c h a n g e m e n t  f r a p p a n t  e n  d e u x  a n s !  T o u te s  le s  
: d e v is e s  ? q u i, e n  1922, é t a ie n t  a b s o lu m e n t  d é p ré c ié e s , s o n t  a u jo u r d ’h u i  à  
b a s e  d ’o r  ; c e l le s  d e  la  H o l la n d e , d e  la  S u è d e , d e  la  S u is se , d e s  p a y s  b a l t iq u e s  
s o n t  s t a b l e s ;  e n  F ra n c e ,  e n  B e lg iq u e , e n  I t a l i e  la  d é p r é c ia tio n , c e s  te m p s  
d e r n ie r s ,  n e  s 'e s t  e f fe c tu é e  q u e  d a n s  d ’é t r o i te s  l im ite s ,  l a  m o n n a ie  y o u g o ­
s la v e  s 'e s t  a m é lio ré e , c e l le  d e  la  R o u m a n ie  e t  d e  la  B u lg a r ie  r e s te  s ta b le  
d e p u is  q u e lq u e s  a n n é e s ;  le  d ra c h m e  g re c  s e u l  à  s é r ie u s e m e n t  f lé c h i.L a  f lu c tu a ­
t i o n  d e s  c h a n g e s , n a g u è re  le  p lu s  fo r m id a b le  d e  to u s  le s  o b s ta c le s  à  u n  
r e lè v e m e n t  e u ro p é e n , n e  jo u e  p lu s ,  d a n s  le  c o m m e r c e  in te r n a t io n a l ,  le  rô le  
d ’u n  f a c t e u r  s é r ie u x .

A u jo u r d ’h u i , i l  n ’e s t  p a s  e n  E u r o p e  u n  s e u l  b u d g e t  q u i  n e  s o i t  d a n s  u n e  
s i tu a t io n  m e i l le u re  q u ' i l  y  a  d e u x  a n s .  E n  1924, l a  d e t t e  p u b l iq u e  a  d im in u é  
d a n s  o n z e  E t a t s .

L  a s s a in i s s e m e n t  é c o n o m iq u e  e s t  u n  p ro c e s s u s  p lu s  l e n t  q u e  c e lu i  d e s  f in a n ­
c e s . M ais  l à  a u s s i ,  l a  t e n d a n c e  g é n é ra le  e s t  r a s s u r a n te .

L e s  e x p o r ta t io n s  d e  to u s  le s  p a y s  d ’E u r o p e  é ta ie n t ,  e n  1924, s u p é r ie u re s  
à  c e  q u ’e l le s  f u r e n t  e n  1923.

P o u r  la  p ro d u c tio n , i l  s e m b le  c e r t a in  q u e  d a n s  u n e  g ra n d e  p a r t i e  d e  l 'E u ­
r o p e  e l le  e s t  a r r iv é e  a u  n iv e a u  d 'a v a n t - g u e r r e .  B e a u c o u p  d e  p ro b lè m e s  
é c o n o m iq u e s  t r è s  d if f ic ile s  n ’e n  r e s te n t  p a s  m o in s  à  ré s o u d re .  L e s  c h a n g e s  
se  s o n t  s ta b i l is é s ,  m a is  l e s  ta r i f e  d o u a n ie r s  o s c i l l e n t  e t  m o n te n t .  D e s  r e la t io n s  
a n o r m a le s  e n t r e  l ’o ff re  e t  l a  d e m a n d e , r e la t io n s  a n o r m a le s  d o n t  le  c h ô m a g e  
e s t  l a  m a n i f e s ta t io n  v is ib le ,  p è s e n t  s u r  l a  p r o s p é r i té  e t  e n  a b a i s s e n t  le  n iv e a u  
d a n s  u n e  g ra n d e  p a r t i e  d e  l ’E u r o p e .  L e s  r a p p o r t s  e n t r e  le  c a p i ta l  e t  le  t r a v a i l  
d e v ie n n e n t  d e  p lu s  e n  p lu s  d i f f ic ile s .  D e  m u l tip le s  fa c te u r s  —  le s  t r a d i t i o n s ,  
l e s  r è g le m e n ts  d e s  u n io n s  o u v r iè r e s ,  l e s  d é c re ts  d e s  g o u v e r n e m e n ts  —  ren_  
d e n t  l e n te  e t  p é n ib le  l ’a d a p ta t i o n  a u x  b e s o in s  n o u v e a u x . P a r  l ’in te r m é ­
d ia i re  d e  sa  c o m m is s io n  é c o n o m iq u e  la  S . D . X . a  e s q u is s é  l à  a u s s i  u n  c o m ­
m e n c e m e n t  d e  s o lu tio n . A u jo u r d ’h u i ,  e l le  s e  d e m a n d e  j u s q u ’à  q u e l  p o in t  
u n e  c o n fé re n c e  é c o n o m iq u e  in t e r n a t io n a le  p o u r r a i t ,  e n  c o n c e n t r a n t  s u r  c e  
p o i n t  l ’o p in io n  m o n d ia le , fa ir e  p o u r  le  r e lè v e m e n t  é c o n o m iq u e  c e  q u e  la  
c o n fé re n c e  d e  B ru x e l le s  a  p u  fa ir e  p o u r  l ’a s s a in is s e m e n t  f in a n c ie r ,  e n  e n  
i n d iq u a n t  l a  v o ie .

S ir  A r th u r  S a l te r  t r o u v e  - é t o n n a n t  le  c h a n g e m e n t  q u i  s ’e s t  p r o d u i t  
d e p u is  d e u x  a n s  d a n s  le  d o m a in e  m o n é ta i re  e t ,  e n  p a r t ic u l ie r ,  le  f a i t  q u e  le s  
d e v is e s  le s  p lu s  d é p r é c ié e s  e n  1922 s o ie n t  a u jo u r d ’h u i  à  b a s e  d ’o r . I l  n o u s  
p e r m e t t r a  d e  lu i  d i r e  q u e , p o u r  p re n d r e  d e u x  p a y s  s e u le m e n t,  le  z lo ty  p o lo ­
n a is  r e p ré s e n te  e x a c te m e n t  u n  m ill io n  h u i t  c e n t  m ille  m a rk s  p o lo n a is , 
e t  q u e  le  R e ic h s m a r k  d e  n o s  jo u r s  (c i- d e v a n t  rentenmark) s ’e s t  s ta b i l is é  » 
s u r  l a  b a s e  d e  mille milliards d e  m a r k s  a l le m a n d s ,  q u ’i l  a  a in s i  a b s o rb é s  
S i  j e  d e v a is  à  S ir  A r th u r  d ix -m ill io n s  d e  f r a n c s  e t  lu i  o ff ra is , à  la  p la c e , u n  
c e n t im e , m a  s i tu a t io n  d e v ie n d r a i t  v r a is e m b la b le m e n t  t o u t  à  f a i t  b r illa n te ^  
m a is  je  n e  c ro is  p a s  q u 'i l  s ’a c c o m m o d e ra i t  d 'u n e  t e l l e  s o lu tio n  ; à  p lu s  fo r te  
r a is o n  q u ’il  t o m b e r a i t  e n  a d m ir a t io n  d e v a n t  m a  p ro s p é r i té  u l té r ie u r e .  O r 
c ’e s t  e x a c te m e n t  c e  q u ’o n t  f a i t  l e s  p a y s  d o n t  i l  t r o u v e  é to n n a n t  e le  re lè v e ­
m e n t  ». I l  r a p p e l le  ic i  i r r é s is t ib le m e n t ,  q u ’il n o u s  p a r d o n n e  c e  ra p p ro c h e ­
m e n t ,  le  c a m a ra d e  R y k o ff , p r é s id e n t  d u  c o n s e il  d e s  co m m is sa ire s  d u  p e u p le  d e  
l 5U n io n  s o v ié tiq u e , d é c l a r a n t  à  T iü is ,  i l  y  a  q u e lq u e s  m o is  d e v a n t  le  C o n g rès  

d e s  S o v ie ts , q u e  d e  to u s  le s  pays*  la  R u s s ie  e s t  le  s e u l  q u i  n 'a i t  p a s  d e  
d e t t e s  e x té r ie u r e s  !

C o m te  P .

- lm p .  A . L h S IG N E ,_ 2 7 ,  ru e  d e  la  C h a r i té ,  B ru x e lle s .



C H R O N I Q U E  N O T A R I A L E
E tu d e  d u  n o ta i fe  S W O L F S , à B ru x e lle -  

ru e  M a r ie -C h ris t in e , 164.

L e d i t  n o ta i r e  a d ju g e r a  :
A . —  le  m a rd i  27 o c to b re  1925 e n  la  S a lle  des 

v e n te s  p a r  n o ta i re s ,  à  B ru x e lle s  :

C o m m u n e  de S chaerbeek

U NE V ASTE P R O P R IÉ T É  c o m p a r a n t  b u ­
re a u  a v e c  é ta g e  b ie n  é c la iré  e t  a é ré  e t  b e a u  te r r a in ,  
sise ru e  A u g u s te  L a m b io t te  n .77, c o n te n a n t  3 a re s  
7 c e n t .  75 a  n i.

L i b b e  d ’o c c u p a t i o n

L ’a c q u é re u r  a u r a  la  f a c u l té  d e  r e p re n d r e  le m a té ­
r ie l f ix e  e t  m o . i le  >e t r o u v a n t  d a n s  la  p ro p r ié té ,  
p ro p re  là la  f a b r ic a tio n  des  a p p a re i ls  é le c t r iq u e s .

Ville de B ruxelles  (A n c ie n  L  e k e n ).

UNE M AISO N  DE C O M M ER C E s ise  r u e  d e  
M o le n b e e k  n . 31 c o n te n a n t  2 a re s  14 c e n t .

E n  p  r t i e  o c c u p é e  s a n s  b a i l  e t  e n  p a r t i e  l ib re  d ’oc- 
c u p u t io n .

B . —  le je u d i  22 o c to b re  1925, en  l ’é ta b li - s e m e n t  
t e n u  p a r  M. M ich ie ls  à  l 'a n g le  d e  la  p la c e  E m ile

B o c k s ta e l  e t  d e  la  ru e  F r a n s m a n  à B ru x e lle s -L a e k e n  
Ville de B ru x e lles  (A n c ien  L a e k e n )

U NE BO N N E M A ISO N  DE CO M M ERCE
s ise  à  l’a n g le  d e  la  r u e  d u  S ip h o n  o ù  e lle  p o r t e  le  
n . 86 e t  d e  la  r u e  T e r  G la s t , n .  44.

Portée au prix modique de 45.000 francs.

É tu d e  d e  M e P ie r r e  G E R A R D , n o ta i r e  
à  P li i i ip p e v ilie .

C o m m u n e  d e  C e r f o n t a in e

Vente importante de Futaie
L e je u d i  22 o c to b re  1925, à  2 1 e u re s  e t  d e m ie , 

e n  la  sa lle  c o m m u n a le  d e  C e rfo n ta in e ,
M» P ie r re  G E R A R D , n o ta i re ,  à  P li i i ip p e v ilie , 

e x p o s e ra  e n  v e n te

64 lots  de m a g n i f iq u e  fu taie  
et un lot de ba l iveaux

c r o is s a n t  d a n s  la  c o u p e  « M a u v a ise  B a sse  ».
G ra n d e  fa c i l i t é  d e  t r a n s p o r t .
S ’a d r e s s e r  a u x  g a rd e s  B ia ise  e t  T o lb e c q , à  C er- 

f o n ta in e .
C a ta lo g u e s  e n  l ’é tu d e  d u  d i t  n o ta i r e  G E B A B D  

e t  a u  s e c r é ta r ia t  c o m m u n t  1.

É tu d e  d e  M e L A U R E N T , n o ta i r e  â  B e a u r a in g . 

A v e n d r e  à  W a u l s o r t ,

M A G »  i f i q u e  v i l l a
à f ro n t de M euse

U N E  F E R M E - P L A I S A N C E
avec g ra n d  te r ra in

Renseignem ents en l’étude.

É tu d e  d u  n o ta i r e  F é l ix  H A P , n o t ;  ire  à  E t t e r b e e k ,  
508, c h a u ssé e  d e  W a v re .

L e  n o ta i r e  H A P  p r é d i t  p ro c é d e r a  le  lu n d i  19 o c­
t o b r e  1925, en  la  s a lle  des  v e n te s  p a r  n o ta i re s ,  r u e  
d u  F o s sé -a u x -L o u p s , 38, à  B ru x e l le s ,  à  la  v e n te  
p u b l iq u e  d e  l ’im m e u h le  s u iv a n t  :

C om m une de Je tte -S a ln t-P ie r re  
BELLE M A ISO N  DE R E N T IE R  à l  é ta g e  e t  
g ra n d  ja rc 'in , sise  ru e  F e r d in a n d  L e n o ir , 24, f a ç a d e
5 m . 45 cm ., c o n te n a n t  2 a r e s  27 c a . 84 d m a .

Occupation : le  re z -d e -c h a u s s é e  o c c u p é  s a n s  b a i l  
m o y e n n a n t  300 f r a n c s  p a r  m o is ;  le  s u rp lu s  s e r a  
l ib re  d e u x  m o is  a p r è s  l ’a d ju d ic a t io n ,

A  paumer : 65.000 francs 
Visites : m a rd is  e t  je u d is  J e  2 à  4 h e u re s .

C O M  P T O I  R 
D ’O P T I Q U E

Maison BLAISE
FO N D É E  EN 168S

4 6 ,  R u e  d e  la P aix IXELLES-BRUXELLES

L u n e t te r ie  fra n ç a ise  e t  a m é r ic a in e . E x é c u t io n  ra p id e  
e t  so ig n ée  des o rd o n n a n c e s  de M M . les o c u lis te s .

M êm e M aiso n  e n  fa ce  a u  4 9

H O R L O G E R I E  — B I J O U T E R I E  — O R F È V R E R I E

L I B R A I R I E  S A I N T - L U C

M A IS O N  L I E L E N S
R . V A N  E S P E N - D U F L O T  S U C C .

26, rue de la Montagne BRUXELLES
Missale rom anum . — B reviarum  rom anum .
—  Livres liturg iques. —  A scetism e. —
G rand choix de livres de prières e t de 
chapelets. —  Im agerie religieuse. —

Cachets de 1”  com m union.

Typographie — Lithographie.  — Rel iures .

Michel Swartenbroeckx
AGENT DE CHANGE AGRÉÉ

O R D R E S  D E  B O U R S E  ------------------

R E N S E I G N E M E N T S  F I N A N C I E R S
DE PR E MI E R O RD RE ----------------------------

Circulaire privée gratuite sur demande

22 ,  rue Royale (Parc) ,  B R U X E L L E S
T é lép h o n e  A dresse  T é lé g ra p h iq u e  C om pte ch èq u e  po s ta l

209.06 S w a r tb o u rse -B ru x e lle a  126,202

d écorat ion

G. V eraar t
25, Place Van Meyel, ETTERBEEK (B ruxelles)

P E IN T U R E  — DÉCOR 
A M E U B L E M E N T

E N T R E P R IS E  G EN ER A LE 
DE D ÉC O R A T IO N  IN T É R IE U R E

ORFEVRERIE

Christofle
O R F E V R E R I E  A R G E N T E E  E T  

D O R É E  —  O R F È V R E R IE  D ’A R ­

G E N T  —  S E R V IC E S  D E  T A B L E  

— S E R V IC E S  A  T H É  —

—  S U R T O U T  C A N D É L A B R E S  —  

C A D E A U X  E T  C O R B E I L L E S  

D E  M A R IA G E

— C O U P E S  D E  S P O R T S  —

SUCCURSALE DE BRUXELLES 
58, rue des Colonies
— T é lé p h o n e  1 7 7 .8 7  —
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GRANDS ATELIERS D’ART RELIGIEUX

COMPAGNIE DES ARTS
POPPE & C‘% BRUXELLES

S O C IÉ T É  A NO N YM E C A PIT A L  ; 3 ,000,000 DE FRANCS

s a ®

S pécia lisé s  p o u r  l ’exécu tion  de tous tra v a u x  de 
M O B IL IE R  D ’É G L IS E  — SC U L PT U R E
----- P E IN T U R E S  R E L I G I E U S E S ---------
TA BLEAU X  — D ÉC O R A TIO N  M URALE 
S T A T U A IR E  — B R O N Z E , C U IV R E , e tc .

EN  T O U T E S  M A T IÈ R E S  E T  EN  T O U S  STYLES

m

PR IX  — DESSENS — DEVIS — V ISIT E S  
G ra tis  s u r  dem ande

E

E N T R E P R IS E S  G ÉN ÉR A LES (Belgique, É tran g er)

FO U R N IT U R E S  C O M PLÈ TES 
p o u r É G L IS E S , C H A PELLES E T  SA C R ISTIE

srsra
S T U D IO  — A T E L I E R S  — B IR E A U X

15,17, 19, rue de la Croix-de-Pierre

BRUXELLES —  T é iép h . •. 4 7 9 .6 0 - 4 s 3 .1 1

A d resse  té lég rap h iq u e  : A r te s -B ru x e lle s  
C om ptes C hèques P o s ta u x  n° 1057-27

a s  s
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PARENTS CHRÉTIENS

Le C o l l è g e  SAINT-QUIRIN, a  H u y ,
vous offre le pensionnat idéal que vous cherchez pour vos enfants

S i t u a t i o n  h y g ié n iq u e  su r les co teaux  dom inan t la  p itto resque  vallée de la  Meuse ; 
C o m m u n ic a t io n s  r a p i d e s  e t  fa c i le s  avec to u s  les po in ts  du  pays ;
P e n s io n  so ignée .  In sta lla tions m odernes. E n tre tien  de l ’in te rn a t e t service des cuisines 

confiés à  des religieuses ;
É t u d e s  r é p u té e s ,  com prenan t le cycle com plet des hum anités  anciennes e t modernes 

avec classes p répara to ires  ;
É d u c a t io n  d i s t i n g u é e  e t foncièrem ent chrétienne.

♦ ♦ DEMANDEZ LE PROSPECTUS AU DIRECTEUR : ABBÉ L. VANDERHOVEN ♦ ♦

V o y ag es  in d iv id u e ls  e t  c o lle c tifs  à  fo r f a i t  e t  en  to u s  p a y s

Une Sem aine à la Côte d’Azur : 650  fr a n c s
Prix com prenant chemin de fer, hôtels, excursions en 
auto-car, pourboires et taxes. — D éparts à volonté.

Rom e e t l’Année Sain te  1925
D épart accompagné toutes les semaines à partir du 21 décem bre 1924.

J o u r n a l  envoyé , à  titre  g ra c ie u x , s u r  d em a n d e , à  to u s  les lec teurs de la  Revue C atholique.

Voyages Belges
36, boulevard M. Lem onnier 

B R U X E L L E S

D EM AN D EZ CA TA LO G U E IL L U S T R É  G R A T U IT  aux A gènts Généraux pour la Belgique et le Grand-Duché de Luxem bourg  :

ÉTABLISSEMENTS O. VANHOEGKE, 45, Marché - au - Charbon, 45, BRUXELLES

CoroNA
La CORONA-QUATRE

dernière création  de la  
Fam ille CORONA, est 
la première machine à 
écrire qui, sous une 
form e po rtab le , offre 
tous les avan tages d 'une 
grosse m achine de b u ­
reau , to u t en co û tan t

4 / ~ \  o I moins 
\ J  I o ‘ cher.

La CORONA-QUATRE
est unique dans son genre, 
elle est sans concurrence.

D E P U IS
E L L E  M O N T R E  L E  C H E M I N

P R O G R È
D U

S La CORONA-QUATRE
Clavier S T A N D A R D  à 
4 rangées de touches. 
R uban S T A N D A R D  de 

11 m ètres.
C hariot de 25 centim ètr.

Vitesse illimitée.
Grde puissance de frappe. 
T oucher léger. M arche 

silencieuse.

S O L ID IT É  à toute É P R E U V E  
a tte stée  p a r  18 années 
de succès e t près d’un  
M I L L IO N  de références.
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C H O C O L A T

n U C flNVERS
LA G RA N D E 

M A RQ U E BELQE

La m a rq u e  qu i se  tro u v e  s u r  to u s  nos 
G ram o p h o n es  e t D isques

C'est le symbole de la suprém atie

D e m a n d e z  n o s  c a ta lo g u e s  e t  l ’a d re s se  
d u  re v e n d e u r  le  p in s  p ro c h e .

Cie française  du Gramophone
B RU X ELLES 

171, b o u le v a rd  M au ric e  L e m o n a ie r  
65, ru e  de l ’E c u y er 

42, p lace  de M e ir . A nvers.

Îbwgmdé. VAN C A M PE N H O U T  Frères et Sœurs
uccesseurFrançois VAN NES S

13, Rue de la C olline, 13 — BRUXELLES — T élep h . : 2 2 7 .6 4

TYPOGRAPHIE —  LITHOGRAPHIE —  PAPETERIE —  MAROQUINERIE
-------------- FABRIQUE DE REGISTRES —  COPIE-LETTRES --------------
CHAPELBTS —  ARTICLES DE BUREAU —  LIVRES DE PRIÈRES.

U sine é le c tr iq u e  : 36, R ue V a n d e rs tra e te n . 36, M o le n b e e k -B ru x e lle s

7 4 U G G E T
POLISH POUR CHAUSSURES

ENCAUSTIQUE

POLIFLOR

e e ®  e s : i e e e e e e : ;e e e e e

LA MAISON DU TAPIS

BENEZRA
41-43, Rue de l’Ecuyer, 41-43

EE
B R U X E L L E S

TAPIS D'ORIENT, ANCIENS et MODERNES. 
—---M OQUETTES UNIES tous les tons. — 
TA PIS D ’ESCALIERS et D'APPARTEM ENTS  
------ (divers dessins et toutes largeurs). ------

CARPETTES DES FLANDRES ET AUTRES  

— — (im itation parfaite de l ’Orient). — — 

TAPIS D ’AVIGNON UNIS ET A DESSINS

EE
Les p r ix  défien t à qualité égale toute concurrence.

A T E L I E R  S P E C I A L  P O U R  LA R É P A R A T I O N  DE S  T A P I S

b e b e e : i e e e e e e :


